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AVANT-PROPOS. 



L'histoire des siècles renfenne de grands 
et puissants enseignements : ceux qui cher- 
chent à connaître la conduite de la Provi- 
dence , Finfirmité -humaine , le néant des 
choses de ce monde, les funestes suites de 
la négligence et du crime , ainsi que le pou- 
voir d'une grande vertu , n'en sauraient faire 
une étude trop approfondie. 

Mais en résumant ou détaillant les faits 
importants qui ont influé sur la chute ou la 
prospérité des empires , l'histoire a dû laisser 
échapper une foule de faits privés qui, pour 
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avoir eu moins de retentissement, n'ont pas 
laissé que d'avoir eu une grande importance 
pour ceux qui en ont été les témoins et les 
contemporains. Il n'est point d'année , perdue 
dans l'oubli parmi la masse des siècles , qui 
n'ait offert ses enseignements à ceux de cette 
époque , qui n'ait montré des vices punis , des 
vertus récompensées, où l'on n'ait entendu 
les foudres célestes troubler la sécurité du 
méchant, et où des douleurs, en apparence 
sans espoir , n'aient été providentiellement 
consolées* 

Sang fouiller bien loin , dans un passé ré» 
cent nous trouverons une foule de leçons 
et une source de réflexions salutaires dans 
les événements grands ou petits qui se sont 
passés, la plupart, autour de nous. 
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Penéeutîoiu de Pblogme. 



Ce n'est pas seutemeoi à la Chine , dans Tlnde 
et parmi les nations sauTages que notre époque a 
ses martyrs. C'est en Europe , dans des contrées 
civilisées, que nous voyons se renouveler des scènes 
d'horreur et en même temps des exemples d'hé- 
roïsme dignes des premiers temps du christia- 
nisme. 

A Minsk , en Lithuanie , existait en 1837 un cou- 
vent de religieuses , au nombre de trente-quatre , 
suivant la règle de saint Basile. Elles tenaient un 
pensionnat de demoiselles, et en outre, du fruit 
de leurs économies, elles élevaient quarante orphe- 






* 



• • • ' 



iO NOLYELLE HOBALB 

lines et pourvoyaient à la subsistance d'un certain 
nombre de veuves tombées dans le besoin. 

Dès \ 837 , l'évêque grec uni , Siemaszko , ayant 
consommé son apostasie y les pressait de suivre son 
exemple. Voyant l'inutilité de ses sollicitations et 
de ses ruses , il leur annonça tout-à-coup que , si 
elles ne se rendaient pas dans un délai de trois 
mois , elles devaient se préparer à de rudes 
épreuves. Mais , trois jours seulement après cette 
notification , à cinq heures du matin , au moiftent 
dé la prière , Tapostat , entouré de fonctionnaires 
et de gendarmes ^ fit cerner le couvent , enfoncer 
les portes, et enlever les religieusss, sans leur per- 
mettre d'emporter leurs effets ni même leurs livres 
de prières. Elles obtinrent seulement la permis- 
sion d'entrer un moment dans leur église et d'em- 
porter le crucitix. Là, au pied de ces autels qu'il 
fallait quitter, une pieuse sœur déjà avancée en 
âge expira de saisissement et de douleur. 

A peine hors de la ville , elles furent enchaînées 
deux à deux , et les soldats les firent marcher, 
en pressant le pas, snr la grande route de Witepsk. 
On craignait une émeute : une partie de la popu- 
lation , éveillée au bruit de l'enlèvement , accourait 
et suivait les saintes filles en répandant des larmes. 
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EN ACTION. 1i 

Les cris des quarante orphelines abandonnées 
navraient tous les cœurâ. La police battit et chassa 
ces catholiques dont la douleur Tiroportunait ; ils 
n'eurent pas même la consolation de pouvoir faire 
une aumône aux prisonniers. 

A Texemple de Notre-Seigneur portant pénible- 
ment sa croix jusqu'au lieu de son supplice , la vé- 
nérable supérieure Makrena Mieczyla^ska portait 
courageusement durant la route le lourd crucitix 
dont elle s'était chargée , trouvant dans cette con- 
formité une source d'encouragement et de cé- 
lestes consolations. 

A Witepsky ces saintes femmes furent enfermées, 
avec dix autres religieuses orthodoxes de cette ville , 
dans le couvent des religieuses schismatiques , qui 
les soumirent aux travaux les plus durs et aux 
services les plus humiliants. Pour se faire une idée 
de ce qu'elles eurent à souffrir de la part de ces 
geôlières , il faut savoir que les religieuses russes 
se recrutent parmi les veuves des officiers et des 
soldats; elles ont toutes les mœurs et la grossièreté 
de cette classe, avec un fanatisme doublement cruel, 
parce qu'il est à la fois religieux et national. La 
position de nos martyres était d'autant plus dure , 
qu'appartenant pour la plupart à des familles no- 



dâ NOUVEUE MORALE 

tables et riches , elles avalent reçu par conséquent 
une éducation distingué^, relevée encore par le^ 
vertus et les habitudes de leiur sainte profession. 

Plusieurs des compagnes d'infortune qu'elles 
trouvèrent dans ce couvent de Witepsk avaient déjà 
succombé aux uiauvais traitei»eot& de ces préten- 
dues religieuses; celles qui restaient, privées de 
leur abbesse , reçurent avec effusion leurs nouvelles 
soeurs n&ariyres, et se jetant aux pieds de Makrena, 
la supplièrent de vouloir bien être leur mère. ' 

Les basilienaes demeurèrent deux anâ à Witepsk, 
soumises à des supplices de tous les jours et de 
tous les instants y dont le moindre n'était pajs le 
spectacle des scandi^les qui régnaient dana cette 
maison siçhismatique ; et pourtant, qui ne frémir*- 
rait aux détails des persécutions qu'on leur faisait 
souffrir ? 

Avajut six heures du matin , il fallait qu'elles 
eusseîit fait le service de toute la maison et ré* 
paré le désordre des orgies de la veille. A six 
heures , on les conduisait au;iL travaux forcés qui 
variaient suivant les saisons. Us consistaient partie 
culfèrement à tailler des pierres et à les traos^ 
porter dans des brouettes. Le soir , elles étaient de 
nouveau employées aux soins du ménage, où leurs 
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persécutrices ne leur épargnaient pas la besogne , 
les maltraitant hnpitoyabtement à toute occasion. 

Lorcique les travaux de la journée étaient ter- 
minés , on enfermait ces pauvres femmes dans une 
prison , sans leur èter les fers «(n'elles portaient 
toujours. La , elles n'avaient pour tout ameuble- 
ment qn -un peu de paille qui leur servait de lit ; 
mais roroement de cette triste demeure , la dou- 
ceur de leur coeur, la fbrce de leurs âmes, c'était 
le cher crucifix qu'elles avaient apporté de Mitiak: 
c'était leur église , leur aittel , leur maître , leur 
père. A ses pieds , elles passaient la plus grande 
partie de la nuit à veiller et à prier, ne donnant 
que peu d'inetante au sommeil , pour s'acquitter 
des exercices de leur règle , ce dont on ne leur 
laissait pas le temps duraint le jour. Dans ces 
ferventes prières, leurs persécuteurs n'étaient pas 
\ oubHés. 

La nourriture qu'on leur accordait était si misé- 
rable, que la Ibim les réduisait à la nécessité de 
manger l'herbe des icbamps durant l'été, et de 
recueillir les restes des animaux durant l'hiver. 
<Dans cette dernière saison, privées de feu, elles 
«ouffraieiit'du fMd, au point que leurs membres ge- 
laient et que leurs plaies devenaient plus sensibles. 
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Bientôt , voyant qu'aucun de ces supplices n'é- 
branlait la constance de ces saintes femmesy Tévéque 
Siemaszko ordonna qu'on y joignît celui de la fla- 
gellation. Elles s'y préparaient en méditant la 
flagellation de Jésus-Christ; plusieurs d'entre elles 
expirèrent sous les coups. L'une des sœurs , as- 
sommée pour avoir recueilli un morceau de pain 
qu'une pauvre femme lui avait jeté , eut pour lit 
d'agonie les genoux de sa supérieure et expira la 
nuit suivante dans ses bras. 

La Providence permit sans doute , pour leur ac- 
corder quelque repos , qu'on se contenta pendant 
quelque temps de n'infliger à ces saintes filles 
d'autre peine que la prison : là , pouvant se livrer 
en paix à leurs exercices de piété , elles passèrent , 
suivant l'expression de la mère Makrena , des mo* 
ments fort heureux et même fort gais , et composè- 
rent un cantique qui fut à la fois leur délassement 
et leur consolation. 

Après avoir séjourné deux ans à Witepsk, les basi- 
liennes furent transférées à Polotsk, où leur sort fut 
loin d'être adouci. 

Parmi leurs persécuteurs les plus acharnés, Té- 
véque apostat se distinguait toujours , mais il avait 
un digne émule dans la personne de Micbelewicz ^ 
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ancien aumônier et directeur du couvent de Minsk , 
encore fervent catholique au commencement de la 
persécution ; gagné plus tard par Tévéque, il sem- 
blait vouloir, à force de cruautés, endormir sa 
conscience, qui sans doute le tourmentait tou- 
jours. Ce malheureux a déjà comparu devant son 
juge ; s'étant adonné à Tivrognerie , il est tombé 
ivre dans une mare et s'est noyé. Siemasko a 
fait en sorte que la mort de Michelewicz n'ap- 
portât aucun soulagement à ses victimes. Souvent 
on Ta vu frapper de ses mains les saintes iilles , 
dont la constance le jetait dans une sorte de dé- 
lire , épuisant contre elles , dans ces occasions , le 
vocabulaire russe, si fécond en termes injurieux. 
Un jour il résolut de les faire à tout prix entrer 
dans une de ses églises. Frappées, meurtries de 
coups , inondées de sang , elles sont poussées à 
force de bras par les gens de police que Tévéque 
encourage. Alors la supérieure ordonne à une des 
sœurs de placer devant la porte de Téglise un mor- 
ceau de bois qu'elle voit dans la cour; elle leur fait 
signe de s'agenouiller ; puis , arrachant de la main 
d'un manœuvre une hache , elle la présente à 
l'apostat : « Vous avez été notre pasteur, lui dit-elle , 
soyez à présent notre bourreau ; tranchez nos têtes 
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et jetez-les avec nos cadavres dans votre temple , 
car , vivantes , vous ne nous y verrez pas. L*apostat 
confondu, pâle et défoillant^ enleva la hache des 
mains de Tabbesse , et tomba entre les mains de 
ses popes qui remmenèrent. Les sœurs alors se 
relevant, entonnèrent le Te Deum, ainsi qu'elles 
avaient Thabitude de le faire après chaque épreuve^ 
et rentrèrent processionnellement dans leur de- 
meure ou plutôt leur prison. 

Pressé d*en finir, Siemasko réunit une solda- 
tesque qu'il enivre et qu'il stimule encore par ses 
promesses et par sa présence , et il livre les reli- 
gieuses à la brutalité de ces misérables. Une hor- 
rible scène s'ensuivit. Les saintes héroïnes lut- 
tèrent avec une surnaturelle énergie, mais elles 
payèrent thèrement leur victoire. Les soldats de 
Siemasko arrachèrent les yeux à huit d'entre 
elles , d'autres eurent le visage horriblement mu- 
tilé , deux furent foulées aux pieds et tuées à coup» 
de talon. 

En vingt-sept mois, le nombre des sœurs de 
Minsk de Witepsk, réunies à quelques-unes de Po-, 
lotsk , fut réduit à vingt-trois. Alors on les trttns- , 
fera à Miedsjoly, auftre couvent de scbismatiques n 
situé au milieu d'un lac. La localité donna l'idée n 
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d'ajouter uq nouireaii supplice ans anciens : cbaque 
religieuse fut à tour de rèle pleogée daps Teau. 
Lorsqu'elles revenaient à la surfaire , les bour-*- 
reaujt leur demaadaienV si elles voulaient se coih- 
vertir, c'est-àr^dire apost^sîer leur croyaniïe; et 
comme ils n'obten^i^t toujours de ces saintes fiUes 
qu'un généreux refus, ils les submergeaiant de 
nouveau jusqu'à ce qu'elles eussent perdu tout 
sentimeiit. Trois sœurs périr^ni de la sorte» 

Indépendamment de ces noyades, le$ mêmes 
tourments qu'elles avaient précédemment soufferts 
dans celte résidence se resouvelènent pour cee 
saintes martyres» qui y demeurèrenl viogt^six mois. 
Au bout de ce temps , quatre d'entre elks, au: 
nombre desquelles éiaii h supérieure , moins eité-* 
nuées, moins estropiées que les autres, réussirent 
às'évader, et.se rendirent à Rome, pour porter leurs 
plaintes au souverain, pontife* et l'intéresser à la 
* cause de leurs sœurs , dont cent vingt avaient été 
envoyées préoédemmeat eu . Sibérie , y compris la 
supérieur^ générale de l'ordre , âgée de plus ée 
quatrO'^vingtAi ans, prinç^se descendue des anciens 
ducs de Litbuanie* ËiHe a succombé aux fatigues de 
la rouie , ainsi que la moitié de son troupeau. On 
attribue aux prières de cette sainte m me le cou- 
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rage et la fidélité qu'ont montrés toutes celles de 
son ordre, dont pas une n'a abjuré la foi, que toutes 
ont scellée de leur sang. 

On aurait peine à comprendre de telles persé- 
cutions y si Ton ne se rappelait qu'à toutes les épo- 
ques l'auteur de tout mal s'est montré le même. 
On le reconnaît à ses œuvres. 

Trompé par Siemasko , fempereur l'avait auto- 
risé par un décret à entreprendre tout ce qu'il juge- 
rait bon pour la propagation de la foi grecque. Ce 
misérable empêchait la vérité de parvenir jusqu'au 
prince , au sujet des abus qu'il se permettait. Pour 
avoir adressé un mémoire à l'empereur, lequel mé- 
moire fut intercepté par l'Indigne évêque , la mère 
Makrena reçut de lui un coup si violent , qu'elle fut 
près d'un an sans pouvoir parler distinctement, tant 
les cartilages du nez avaient été offensés. Toutes les 
sœurs furent flagellées au point qu'il en resta 
encore une sur la place. 

Pendant toute la durée de leur martyre, tout 

■ 

signe de compassion de la part des assistants était 
considéré comme un crime capital. Une dame de 
haute naissance, qui, déguisée eh paysanne, se 
condamnait à contempler ces atrocités pour en 
rendre témoignage un jour, fut reconnue, saisie et 
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emmenée ; il n'a pas été possible de savoir ce qu'elle 
est devenue. Un propriétaire notable des environs 
de Polotsk assistait également déguisé à la fla- 
gellation des religieuses. Il a eu le malheur de se 
trahir en s'écriant : « Seigneur, quand donc 
aurez-vous enfin pitié de nous ! » Pris à ces mots , 
il fut sur-le-champ et sans autre jugement déporté 
en Sibérie. 

Quant aux religieux de Tordre de Saint-Basile 
et aux prêtres séculiers , ils ont eu également à 
souffrir ; on raconte que trois cent quarante-six 
d'entre eux ont été dirigés sur la Sibérie en un 
seul convoi , dont à peine la moitié est arrivée jus- 
qu'à Tobolsk. D'autres, au nombre de cent, qui 
ont eu les pieds et les mains gelés en travaillant 
pendant l'hiver dans les forêts comme bûcherons , 
attendent un sort pareil. Parmi ceux qui ont péri de 
mort violente à Polotsk , on cite trois abbés ou su- 
périeurs de couvents : MM. Bierinski, Jylinski et Zy- 
lénicz', qu'on a fait mourir sous une pompe , où on 
les mit pour les inOnder d'eau glacée ; un quatrième, 
M. Zanecki, qui a été tué à coups de hache. 

L'on a su plus tard que quatre-vingt-dix-sept 
de ces ecclésiastiques, déportés en Sibérie, s'en 
étaient heureusement échappés. Cent quarante-trois 
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autres prêtres, qui afaient fait partie du même 
coDToi qu'eux y avaient succombé à Tobolsk , soiu^ 
les mauvais traitements , ou à la suite des maladies 
contractées pendant le voyage* 

Les faits qui avaient servi de prétexte à leur exil 
dataient de 1842, époque à laquelle ils étaient 
parvenus à faire rentrer dans le bercail un grand 
nombre de familles, que la crainte des châtiments et 
l'appât des récompenses avaient portées à embrasser 
la religion schismatique. Sachant à quels dangers 
elles s'exposaient , la plupart de ces familles s'é* 
taient hâtées d'assurer leur sécurité et leur persé- 
vérance^ en émigrantdans les provinces de l'Aile* 
magne les plus voisines. 

Ne pouvant se venger sur les transfuges, les 
fanatiques s'en prirent aux prêtres, qui avaient dé- 
terminé le retour de leurs ouailles à la vraie foi. 
Dans la nuit du 8 janvier 1845, tous ceux qui 
avaient contribué en quelque manière à ces conver- 
sions furent enlevés violemment de leurs preaby* 
tëres et conduits , les fers aux mains et aux pieds » 
au nombre de deux cent quarante , dans la ville de. 
Minsk , ou ils passèrent six mois ^ condamnés aux 
travaux les plus durs et les plus rebutants. Tous 
préférèrent les plus cruels tourments à l'apostasie , 
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et maintes fois l'on vit se renouveler p^rmi eux ces 
admirables exemples de dévouemeat et de foi , qui 
ont si souvent signalé le martyre des religieuses de 
Saint-Basile. 

L'ordre étant arrivé emuite de les députer tous 
saas exception ; on les enferma dans des voitures 
cellulaires. 

Arrivés à Tobolsk ^ ceux qui survécurent à leurs 
compagnons furent écroués dans la forteresse de 
cette ville , pêle-mêle avec les forçats. Même ré- 
gime , mêmes travaux pour les uns comme pour les 
autres : du pain noir et de Feau , telle était la nour- 
riture de tous. 

Tous étaient condamnés à scier du bois , à couper 
des arbres dans le voisinage de la citadelle, et 
quand leurs bras fatigués se refusaient à ce dur la- 
beur, le knout venait bientôt stimuler leurs membres 
engourdis par le froid et la lassitude. 

Enfin la Providence vint à leur secours : le 8 
mai 1845-, un seigneur de Tobolsk, heureux de ce 
que Dieu lui avait accordé un tils pour perpétuer 
son nom et sa race , ne crut pouvoir mieux témoin 
gner la joie qu'iJ ressentait de cet événement qu'en 
faisant distribuer aux prisonniers renfermés dans 
la citadelle une ration extraordinaire , consistant 
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pour chacun d'eux en sept livres de viande , seize 
livres de pain , deux livres de miel et quatre litres 
d'eau -de- vie. 

C'était un festin extraordinaire pour ces pauvres 
prêtres qui , depuis plus de deux ans, ne vivaient 
que de pain noir et d'eau ; ils acceptèrent avec re- 
connaisance le cadeau du grand seigneur, mais ils 
refusèrent l'eau-de-vje. Ce refus les sauva. Les 
officiers et soldats commis à leur garde, moins 
sobres que leurs captifs , s'emparèrent avec avidité 
du breuvage destiné à ceux-ci et , le' mêlant au 
miel , ils en firent une boisson très-connue en Si- 
bérie. Cette boisson les enivra ,. et c'est pendant 
qu'ils dormaient d'un profond sommeil , produit par 
leurs excès , que les quatre-vingt-dixrsept ecclésias- 
ques résolurent de s'échapper. Dieu était avec 
eux, il favorisa leurs projets d'évasion. 

Sans perdre de temps, ils firent de leurs cou- 
vertures une corde , au moyen de laquelle ils des- 
cendirent les uns après les autres par une des 
meurtrières de la forteresse, et quand le dernier 
fut arrivé à terre, tous se confiant en la Providence, 
gagnèrent à la course un bois où ils s'engagèrent 
le plus qu'ils purent pour tromper les poursuites 
dont ils ne pouvaient manquer d'être l'objet. Ils 
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avaient eu soin de se nourrir des pains qui ve- 
naient de leur être donnés. Us arrivèrent sains et 
saufs sur les bords de ]a mer Blanche. Là , ils 
rencontrèrent un nî^vire prussien dont le patron les 
prit à bord et les transpoila à Kœnigsberg , où , 
foulant enfin une terre libre , ils purent se livrer 
paisiblement à Teffusion de leur reconnaissance 
envers Celui dont la protection mystérieuse les 
avait conduits^ après tant de souffrances et de 
périls , à un port assuré. 

— ^^ — 

Un mÎMÎoimaîre. 

M. Tabbé Tisserand , de Paris, missionnaire apos 
tolique destiné pour la Guinée ^ s'était embarqué 
sur la corvette à vapeur le Papin , partie de Cadix 
Je 5 décembre 1845, pour se rendre au Sénégal. 

Les deux premiers jours de la traversée , la mer 
était fort belle ; la nuit suivante , le vent pas- 
sant à Touest devint d'une violence extrême, et 
le navire vint échouer à neuf milles au nord de 
la ville de Mazagran , royaume de Maroc , sur une 
c6te de sable , à peu de distance de terre ; mais la 
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mer éuit si grosse que les manœuvres de sau- 
vetage De pouvaieot s'eiécuter. 

Après avoir résisté pendant trots heures consé- 
cutives aux plus violentes secousses, le navire était 
plein d'eau et son pont balayé par la mer. 

Déjà deux ofticiers avaient péri dans leurs efforts 
désespérés pour sauver Téquipage. M. Tabbé Tis- 
serand , selon rénergique expression d'un de ces 
marins , prit en brave le eamnumdemefU du bateau 
à vapeur en ruines^ pour sauver les âmes s'il ne 
pouvait sauver les corps. Après s'être fortifié dans , 
une courte et fervente prière, dont le recueillement 
a fait impression sur tous les passagers, le mis- 
sionnaire leur adresse la parole, il parle à tous et 
à chacun , et ranime d'abord l'espérance des plus i 
effravés. • 

Bientôt cependant, voyant le danger croître et 
ne pouvant dissimuler que quelques-uns probable^ 
ment périront, il les presse d'invoquer la sainte v 
Vierge Marie , l'étoile qui ne pftlit jamais dans la 
tempête; il leur montre avec foi le Seigneur 
Jésus , qui du haut des cieux , les a suivis sur les 
flots ; il leur dit que ce Dieu tout miséricordieux 
et tout-puissant acceptera leurs douleurs pré- 
sentes, en expiation des oublis et des fautes de 
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leur existence entière, et que la récompense éter- 
nelle sera le prix de cette dernière épreuve , s'ils 
demeurent fidèles jusqu'à la fin. D'une voix qui 
atteint au fond des âmes, il les conjure de se pré- 
parer , comme il se prépare lui-même , à paraître 
devant Dieu , qui , peut-être dans un instant , va les 
juger tous. 

Tous, ou presque' tous accueillirent cette pa- 
role d'espérance et de vie qui retentissait en pré- 
sence de la mort ; s'humiJiant devant Dieu , au 
milieu de ces terribles marques de sa puissance, 
ils demandèrent et reçurent l'absolution. Ce mia^ 
sionnaire , cette voix , ce geste avaient quelque 
chose d'inspiré ; les matelots se souvinrent qu'ik 
étaient chrétiens, ils voulurent mourir en chré- 
tiens. 

Un pauvre juif , qui se trouvait au nombre des 
passagers , n'avait pas ce sentiment de foi , ni cet 
esprit de sacrifice qui rend le chrétien si ferme 
contre la mort. Seul sans consolation , presque fou 
de désespoir, il protestait à haute voix qu'il jne 
voulait pas mourir. 

Tout-à-coup il se jette dans les bras de M. Tisse* 
rand , dont le tranquille courage semble lui pro- 
mettre la vie. Fondant en larmes^ il l'adjure de le 

8 
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sauver. « HéJas, mon bon ami , ]ui dit le mission- 
naire mi Tembrassant , je voudrais bien vous sauver, 
mais je ne puis rien pour vous , même auprès de 
IHeu, puisque vous n'êtes pas chrétien. d Et il Tem* 
brassa de nouveau , le regardant avec une profonde 
tristesse. Ce regard ^ rempli d*une indicible bonté, 
tombe sur le cœur de l'Israélite : a Mon père, re- 
prend-il , un peu ranimé , si je recevais le baptême, 
obtiendrais'je aussi le pardon de mes péchés ? Me 
promettez -vous que Dieu me recevrait aussi dans 
sa miséricorde après ma mort ? — Je vous le pro«- 
mets, répond M. Tisserand; oui, Dieu vous par** 
donnera vos péchés, par les mérites de Jésus^Christ, 
son divin Fils, qui est mort pour le juif et pour le 
gentil ; il vous fera miséricorde , pourvu que vous 
croyiez et que vous soyez baptisé. — Eh bien , 
mon père , je crois comme vous, s'écrie avec trans- 
port le juif, converti et déjà consolé; mon père, 
baptisez-moi !... x> Aussitôt un passager, témoin 
de cette scène , se procure un vase plein d'eau , le 
présente au prêtre ; et celui-ci , au moment de qui^ 
ter la vie , a la consolation de régénérer par le bap«- 
téme un enfant d'Israël. 

Peu d'heures après, le préire et le néophyte, 
engloutis par la même vague , parurent ensemble 
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devant ]e Seigneur pour y recevoir la récompense 
due à tant de foi et de charité. 

Soixante-quinze personnes périrent dans ce nau- 
frage et soixante-seize furent sauvées , grâce au cou* 
rage de plusieurs marins , aux secours procurés par 
des Arabes de la côte , et surtout par le zèle digne 
d'éloge tLe M. Redman . agent consulaire de France 
et d'Angleterre dans ces parages. 



Un noaveaa 



On connaît la répulsion assez générale qu'ins* 
pirent au peuple les gendarmes « ces hommes utiles 
et dévoués agents de la sûreté publique, et ordinai- 
rement choisis parmi les militaires les plus braves 
et les plus rangés. C'est en opposition avec cette 
injustice > que nous nous empressons avec d'autant 
plus de plaisir à mentionner le fait suivant, à la 
louange d'un militaire de cette arme : 

Le 24 février 1845, un gendarme de la résidence 
de Sainte^Anne d'Auray , départementdu Morbihan , 
parcourait pour affaires de service la route de Sainte- 
An ne à Vannes, lorsqu'il aperçut dans un fossé pleia 
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d'eau le corps presque inanimé d'une femme; s'era* 
pressant aussitôt de lui porter secours, il parvint à 
ranimer un peu cette infortunée , qui , domestique 
actuellement sans condition , avait entreprise pied 
et sans ressources le voyage de Nantes à Lorient, où 
elle comptait retrouver sa famille. 

Tombée de fatigue et d'épuisement, elle aurait 
probablement péri dans cet endroit, sans la ren- 
contre providentielle et les soins intelligents de son 
sauveur. Recommandée par lui à quelques personnes 
de son rillage où il parvint à la conduire, il veilla 
à ce qu'on lui procurât en aliments , médicaments 
et soins tout ce qui était nécessaire , et quand elle 
eut passé huit jours parmi ces honnêtes gens, jus- 
qu'à ce qu'elle se fût parfaitement rétablie , ils se 
sont cotisés pour lui payer sa place à la voiture de 
Lorient. Ainsi , le digne gendarme , non content de 
commencer une œuvre de miséricorde , ne l'a aban- 
donnée que lorsqu'elle a été parfaitement accomplie, 
imitant en cela le bon Samaritain , dont la conduite 
a mérité d'être louée par le Sauveur , et proposée 
pour modèle d'une rare charité. 
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Le Great- Western. 

C'est le nom d'un > paquebot qui se rendait de 
Liverpool à New-Yorck , s'étant mis en roule pour 
cette dernière destination le 12 septembre 1845^ 
ayant à son bord 211 personnes, dont 126 passagers. 

Après quelques jours de vent favorable, le samedi 
19 il fut tout d'un coup assailli par une effroyable; 
tempête. Après avoir perdu ses voiles et ses embar- 
cations, il reçut plusieurs cbocs si terribles, que 
Teau fit bientôt irruption dans la machine et dans 
les salles. On peut juger de la terreur des passa- 
gers qui étaient alors couchés dans une obscurité 
complète. Les pompes furent mises immédiatement 
en jeu , mais avec peu de succès , car Teau entrait 
par torrents. 

Dans ce moment suprême, un ecclésiastique, se 
trouvant au nombre des passagers, administra les 
sacrements à soixante d'entre eux. On peut plutôt 
concevoir que décrire l'effet de cette imposante cé- 
rémonie, rendue plus solennelle encore par le fracas 
des éléments déchaînés. 

Jusqu'au lundi, la tempête ne fit qu'augmenter 
de violence, et vers cinq heures du matin, le navire. 
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enveloppé par un tourbillon , fut pendant un moment 
à deux doigts de sa perte. Entin , après avoir duré 
trente-six heures , la tbmpête s'apaisa , et vers deux 
heures de Taprës-midi, la mer tomba. 

Délivrés du péril imminent qu'ils venaient de 
courir , les passagers , pénétrés de reconnaissance 
envers la Providence , s'assemblèrent le mardi matin 
dans la cabine et assistèrent au service divin, offert 
en action de grâces de leur délivrance. 

Dans une réunion subséquente , ils votèrent une 
lettre de remerciement au capitaine, dont le zèle 
et le sang-froid ne s'étaient pas démentis un instant, 
et qui avait été blessé en payant de sa personne 
dans l'exécution des manœuvres; puis ils souscri- 
Tirent une sonome de 200 livres sterling qu'ils offri- 
rent à l'équipage, en priant le capitaine d'en accep- 
ter 80. Us créèrent en même temps un fonds destiné 
à venir au secours des veuves et des orphelins de 
ceux qui périssent en mer : ce fonds doit être 
appelé le fond du Great-Western. 

Si beaucoup de personnes échappent à de grands 
dangers, peu savent aussi noblement en témoigner 
leur gratitude à Dieu^ et aux hommes qui ont servi 
d'instrument à sa Providence ! 
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Ma^^rrs de la oharitè. 

Le zèle et J'ardeur de la charité chrétienne ont 
fait il y a peu de temps quatre martyrs au couYent 
du Grand-Saint-Bernard. Un religieux et trois do- 
mestiques de cette maison ont été enseveUs sous 
les neiges. Ces domestiques étaient valaisans , et le 
religieux qui a péri avec eux est M. Je chanoine 
Cart^ qui était de Sallanches-en-Faucigny. C'est 
par une énorme avalanche partie du Mont -Mort, à 
l'est de Thospice , qu'ils ont été tous quatre ensevelis. 
Ce déplorable événement a causé dans tout le pays 
une douloureuse sensation : le digne religieux était 
connu depuis bien des années pour être spéciale- 
ment chargé de recevoir les nombreux voyageurs, 
qui ont toujours eu à se louer des soins empressés 
avec lesquels il exerçait la plus attentive hospitalité 
envers le riche comme envers le pauvre , qui étaient 
Tun comme l'autre l'objet d'égales prévenances. 
C'est ce qu'on entendait proclamer partout à la 
louange du religieux du Saint-Bernard , et de celui 
qu'ils avaient préposé à la réception des voyageurs 
qui visitent ce célèbre hospice. 

Cette année (\ 845), presque tous les domestiques 
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de la maison étaient nouveaux. Il s'agissait de tracer 
et de jalonner la route , le long de la Combe , du 
côté du Valais; M. le chanoine Cart, qui était cou- 
rageux, robuste, et Tun des plus intrépides pour 
braver les orages et secourir les voyageurs, était 
allé diriger l'opération : on savait dès la veille qu'il 
devait arriver des voyageurs ce jour-là ; il est donc 
mort avec ses trois compagnons dans le saint exer- 
cice de Thospitalité et de la charité fraternelle. Le 
corps de M. Cart a été retrouvé le lendemain au soir, 
la main droite élevée , comme pour bénir , et Ton a 
pu en conclure que, se voyant perdu, lui et ses trois 
compagnons , il aura eu la présence d'esprit de 
vouloir consacrer les dernières forces de son exis- 
tence à leur donner l'absolution générale : ainsi sa 
dernière pensée a été pour accomplir un acte su- 
blime de charité. 

— <M>— ■ 
L'orpheline voyageave. 

Un pauvre ménage de cultivateurs allemands, 
ayant peine à vivre dans leur patrie, s'imaginèrent 
qu'en changeant de résidence ils seraient plu» 
heureux ailleurs. Dans l'espoir de faire leur fortune. 
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ils se rendirent en Afrique^ emmenant avec eux leur 
unique enfant^ ia petite Jenny. Arrivés dans la pro- 
vince d'Oran, et à peine installés sur la ebétive con- 
cession coloniale qui leur avait été faite^ les pauvres 
émigrants eurent tout lieu de se repentir de la dé- 
termination qu'ils avaient prise : la femme mourut 
de la fièvre maligne qui dans ce èlimat attaque si 
souvent les européens. Peu de temps après , le père 
fut tué , avec Fun de ses compatriotes, en revenant' 
du marché d'Oran, dans une embuscade tendue pa^ 
des Arabes pillards. 

La malheureuse petite orpheline , restée seule 
dans cette contrée étrangère, n'eut plus qu'un désir, 
celui de revoir son pays et d'y retrouver les proches 
qu'elle y avait laissés. Mais comment faire pour se 
mettre en route > si jeune , sans argent , sans pro- 
tecteur?.... 

Le capitaine d'un navire marchand, touché de sa 
situation, la prit par charité à son bord, mais arrïvé 
à Marseille , il l'abandonna à la Providence. La pauvre 
petite trouva le courage d'entreprendre à pied la 
route de Marseille à Paris, en implorant la pitié 
publique. Arrivée dans la capitale, où elle se trouvait 
confondue avec un si grand nombre de pauvres, les 
secours et les forces lui manquèrent. Exténuée de 
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besoin et de fatigue , elle fut trouvée couchée la 
nuit sur les marehes d'une église, où elle s'était 
éTanouie en implorant la protection du Père des 
pauvres et des orphelins qu'on retrouve en tous les 
pays. 

Mais son cri de détresse avait été entendu d'en 
haut ; recueillie par une ronde de sergents de ville, 
la petite fille , conduite à la préfecture de police , 
raconta sa touchante histoire , qui , venue aux 
oreilles d'une dame charitable , lui inspira le désir 
de venir au secours de son infortune. Cette dame a 
fait remettre à l'orpheline une somme suffisante , 
pour qu'elle pût effectuer sans fatigues ni dangers 
son retour au milieu des siens. 

Quoique cette action paraisse assez naturelle, elle 
a cependant trop besoin d'imitateurs pour qu'il soit 
inutile d'en faire mention. 

IFtt meiabre de U odafereace de S.-VioxtenX 4e Pà«l. 

Qt Paris , cité étonnante ! s'écriait M. l'abbé 
Bupanloup dans un de ses sermons, toiqni renfermes 
toutes les extrémités des choses humaines dans ton 
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sein , où les raffinements da luxe sont surpassés 
encore par les horreurs de la misère; ô Paris ^ je 
dois le dire à ta louante, à la gloire du chrtstiâDisme , 
les excès de ton luxe sont du moins égalés par ton 
zèle pour la charité ! » 

Paris renferme un très-grand nombre d'associa- 
tions charitables , et elles tendent sans cesse à se 
multiplier. Sans parler des plus anciennes qui sont 
universellement connues >. ni de celles dont nous 
n'avons qu'une connaissance trop imparfaite , disons 
un mot de celles sur lesquelles nous avons des no- 
tions récentes et authentiques : 

Aux premiers rangs brille celle de Saint Vincent 
de Paul 9 si toutefois on peut se servir de ce mot 
bnUer , en parlant de l'association modeste qui fait 
tant de bien en secret , laissant à la religion qui 
l'inspire , tout l'honneur de ses œuvres. 

La société qui a pris pour patron le héros le plus 
parfait de la charité chrétienne , se compose prin^ 
cipalement de jeunes gens qui consacrent leurs 
Joisirs à visiter , moraliser et soulager les indigents. 
Us s'insinuent dans les familles pauvres pour en 
faire mieux connaître les besoins matériels et mo- 
raux, et y remédier avec connaissance de cause , 
aidant ainsi le zèle des ecclésiastiques , suppléant à 
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rinsuffisance de leur nombre et aux détails dans 
lesquels des fonctions plus générales ne leur per- 
mettent pas toujours d'entrer. 

Un jeune homme afQlié à la société de Saint- 
Vincent de Paul, quoique appartenant à une des 
classes les plus dissipées de Paris , un étudiant du 
quartier latin, avait remarqué en visitant les pauvres 
de son district, dans une maison du faubourg Saint- 
Marcel , une porte souvent entr'ouverte devant la- 
quelle il lui fallait passer chaque fois et qui laissait 
apercevoir un bien pauvre ménage. La misère , que 
ce jeune homme avait occasion de remarquer dans 
ce triste domicile , le frappait toujours et excitait 
vivement son intérêt ^ mais ses habitants ne récla- 
mant rien , et n'étant pas inscrits parmi les pro- 
tégés de Tassociation , le jeune homme n'avait pas 
mission de se présenter chez eux. 

Cependant , ce n'était jamais sans un sentiment 
de regret que ce bon jeune homme passait devant 
cette porte entrebaillée , sur le seuil de laquelle il 
remarquait de petits enfants dont la figure intelli- 
gente l'attirait , malgré les souillures dont ils étaient 
couverts. 

Une caresse à ces enfants , quelques mots qu'il 
leur adressa, accompagnés une autre fois d'images ou 
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de dragées ^ telles furent les premières avances de 
celui qui n'avait d'autre intérêt à ces démarches que 
de rendre plus heureuse une famille qui lui sem- 
blait loin de Têtre. De la connaissance des enfants , 
il en vint à faire celle de la mère , qui fut assez 
flattée de voir un beau monsieur témoigner tant de 
bienveillance à sa progéniture. Il lui fit compliment 
de ses beaux enfants, la conversation s'établit, et 
bientôt après , la confiance. Questionnée par le zélé 
visiteur , sur sa position , la bonne femme répondit 
que son mari était chiffonnier , et qu'elle-même 
l'avait longtemps aidé dans l'exercice de cette pro- 
fession ; mais depuis qu'elle avait des enfants , et 
surtout le plus jeune , âgé seulement de quelques 
mois , qui réclamait ses soins continuels, elle ne 
pouvait plus s'absenter de chez elle , ce qui leur 
causait un grand préjudice , et laissait peser sur le 
mari seul la charge de gagner la vie à toute sa 
fhmille. ce Âh ! monsieur , agouta-t-elle , l'état est 
bon , mais il faut des bras. Si j'avais seulement 
trois heures de libres par jour , cela me permet- 
trait d'aider mon mari , et nous ferions de bonnes 
affaires ! » 

Pressé par le plus généreux dévouement, le 
jeune homme offrit à cette femme de venir la rem- 
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placer lui-même toug Jeg jours pendant trois heures 
auprès de ses enfants ; elle aecepta sans façon , et 
le voilà installé , remplissant les fonetions de garde 
et de berceuse. D'abord il s'appliqua à les net- 
toyer , puis à les instruire ; plusieurs mois se pas- 
sèrent de la sorte , pendant lesquels , pour parvenir 
à développer Tintelligence de ses élèves , Tétudiant 
fut obligé de se livrer à un prodigieux exercice 
de patience , ne trouvant en eux aucune des notions 
les plus simples y que les parents n'avaient pu leur 
donner , ne les possédant pas eux-mêmes. 

Malgré sa grossièreté , le chiffonnier ne put s'em-. 
pêcher de s'apercevoir de l'espèce de culture que 
recevaient ses enfants ; il en fut étonné et ques- 
tionna sa femme au sujet de la personne à qui il 
en avait l'obligation , et qu'il n'avait jamais ren- 
contrée , se trouvant toujours occupé au-dehors aux* 
heures où elle venait chez lui. 

a Je ne saurais vous rien dire à son sujet , dil 
la chiffonnière; ce monsieur m'impose tant par sa 
gravité , quoiqu'il soit fort doux , que je me sens 
mal à l'aise avec lui , et aussitôt qu'il arrive, je me 
hâte de sortir et de lui céder la place. » 

L'homme alors eut la curiosité d'en juger par 
lui-même. Soit par hasard, soit à dessein, il se 



EN ACTION. 39 

trouva un jour au logis à Theure où )e jeune bomme 
devait venir. 

« C'est done vous , lui dit-il , qui édu^uez 
comme ça nos enfants, pourquoi donc que vous 
faites ca ? 

— C'est ïM)ur ïàire leur bonheur et le vètre , 
en les rendant sages et vertueux. 

— Que gagnez-vous à cela? qui est-ce qui vous 
paie ? 

— J'obéis à iësufli-Chrlst y qui a donné son sang 
pour nous, et c'est de lui que j'attends ma récom- 
pense. 

— Jésus-Cbrist ! qu'est-ce?.... Je ne connaî« 
pas*... 

Alors , dans une exposition à la iois précise ejt 
complète, le jeune étudiant , véritablement ins- 
piré , développa à ce pauvre ignorant tous les prin- 
cipaux fondamentaux de la momie cbrétienne , 
depuis le dc^me d'un Dieu créateur du monde et 
celui de la chute de l'homme , jusqu'à celui dii 
Christ réparateur de notre nature déchue , et touteç 
lea antres vérités qui s'y rattachent. La g;race ac- 
oompagnait ses paroles ; il fut écouté , il fut copo^r. 
pris. Il avait su toucber et convertir. 

Depuis ce temps , l'on peut remarquer tous les 
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dimanches , à Téglise Saint-Etienne du Mont , la 
famille du chiffonnier , pieuse et recueillie , assis- 
tant à tous les offices de cette paroisse. 

Le jeune homme a été récompensé de son ar- 
dente charité par la plus noble de toutes les vo- 
cations, celle de se vouer à Tétat ecclésiastique. 



Société de flaint-Françmt Régît. 

La société de Saint -François Régis a pour objet 
de régulariser ia famille et de légitimer les en- 
fants en facilitant le mariage civil et religieux aux 
personnes que l'ignorance ou la pauvreté ont 
entraînées à vivre dans une union illicite. 

Les associés de Saiot-Yincent de Paul recher- 
chent et moralisent ces malheureux, les disposant 
à recevoir un sacrement dont ils n'avaient pas 
compris l'importance , et qui manquent même 
souvent de toute espèce de notion religieuse. La 
société de Saint-François Régis se charge de tous 
les frais nécessaires aux formalités exigées , de 
faire venir les papiers, etc., et de toutes les dé- 
penses qui en résultent , de manière que , dociles 
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à leurs guides , les pauvres gens , objets de leur 
zèle y n'ont qu'à se prêter à remplir les conditions 
religieuses que demande le sacrement de mariage 
et auxquelles on s'applique à les préparer. 

Outre le bienfait d'une position légale et régu-* 
Hère qui résulte pour eux et leur famille de cette 
salutaire entreprise , elle a aussi pour conséquence 
ordinaire une réaction morale dans l'esprit de ces 
êtres grossiers , qui ne sont souvent vicieux que 
parce qu'on n'a jamais appelé leur attention sur 
les devoirs que la religion impose. Si jamais ,. des 
personnes assez peu éclairées pour ne pas sentir 
l'importance de la sanction religieuse pour le ma- 
riage y pouvaient blâmer le zèle de ceux qui cher* 
chent à la procurer , et en contester Futilité au 
point de vue de la morale purement humaine , 
on pourrait leur répliquer par le récit du &it 
suivant : 

Un pauvre ménage qui se trouvait dans la po- 
sition irrégulière que nous venons de mentionner ^ 
quoiqu'ayant déjà plusieurs enfants, demeurait à 
Paris ; paroisse de la Madeleine; comme il arrive 
le plus souvent , une grossière ignorance avait la' 
plus grande part au désordre de ces malheureux. 
Découverts par la société de Saint-Vincent de Pault 
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aidés par celle de Saint-François Régis ^ Ils se dis- 
posèrent , sous leurs auspices , à remplir tous les 
actes nécessaires pour régulariser et sanctifier 
leur union. 

La nécessité de les instruire suffisamment de 
tous leurs devoirs de chrétiens, avant de les ad- 
mettre à la participation des sacrements , retarda 
la cérémonie du mariage religieux de quelques 
jours , après celle du mariage civil ; déjà ils s*é- 
taient confessés à Tun des vicaires de leur pa- 
roisse , mais ils avaient été remis à un peu plus 
tard pour recevoir Tabsolution. 

Durant cet intervalle , le mari , revenant un soir 
de son travail y trouva dans la boue un petit paquet 
de papiers que , ne sachant pas lire , il prit pour 
des images , et les ramassa pour les donner à ses 
enfants. Sa femme les examina sans y rien com- 
prendre davantage , mais elle exprima des doutes 
sur la nature et la valeur de ces papiers , et les 
retira des mains des enfants. 

En se communiquant leurs observatiohs , les 
deux époux, de plus en plus intrigués au sujet de 
ces papiers , se décidèrent à demander conseil sur 
la valeur qu'ils pouvaient avoir : Thomme les porta 
chez un voisin , qui savait lire , et qui lui dit que 
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sa fortune était fdite , et que c'étaient einq biJlets 
de banque , de mille francs chacun. 

L^ouirrier revint apprendre cette grande nou- 
velle à sa femme qui en éprouva phn d^inquié- 
tude que de joie. <k Ces papiers ne sont pas à nous , 
dit-elle ; pouvons-nous nous permettre de les gar- 
der , surtout à présent que nous revenons de con- 
fesse, que nous devons y retourner? il me seaiMe 
que ce ne serait pas bien de nous les approprier, d 

Le mari partagea les scrupules de sa femme , et 
tous deux d'un commun accord décidèrent qu'il 
fallait consulter le prêtre qui leur serrah de di- 
recteur. 

Mais depuis peu de jours cet ecclésiastique avait 
été diangé de résidence; il avait été nommé i 
Saînt-lacques-du-Haut-Pas , c'csl-à-dire à f^us 
d'une lieue du quartier que ces pauvres gens ha- 
bitaient. 

La soirée était fort avancée ; 'et il semblait rai- 
sonnable de remettre eette aSbipe ac^ lendemain , 
mais la femme, de plus en plus tourmentée, dé- 
clara qu'elle ne serait pas en repos si ces valeurs 
passaient la nuit chez elle ; elle craignait une ten« 
tation , un retour sur la bonne résolution qu'ils 
avaient prise ; elle pria son mari de garder les. 
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enfants , et courut à Saint-Jacques-du-Haut-Pas pour 
remettre le dépôt dans les mains de recclésias- 
tique, qui précisément se trouva absent, retenu 
par les devoirs impérieux de son ministère. 

Ne trouvant pas que cette circonstance fût suffi- 
sante pour lui faire remporter son dépôt , cette 
femme délicate chercha d'autres mains sûres à 
qui elle pût le confier , se réservant de revenir le 
lendemain rendre compte de cette affaire à son 
confesseur. 

Les billets furent restitués à qui de droit. Sans 
doute ces honnêtes gens auront été gratifiés d'une 
récompense , dont ils ont pu jouir sans remords. 

On ne peut méconnaître ici l'influence de ces 
deux confessions passées et futures par lesquelles 
ces pauvres gens se disposaient au sacrement de 
mariage, et faute desquelles ils n'auraient peut- 
être pas eu assez de sentiments de leur devoir , et 
surtout eelui de la crainte de Dieu , pour résister 
à ia séduction de ce qui était pour eux une grande 
fortune. 



— *4— 
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Des créehes. 



Qui D'à pas entendu parler de la bienfaisante 
institution des crèches y fondée par M. Marbeau , 
pour recevoir V enfant du pauvre , flétri par la 
misère , en faire le nourrisson de la charité , et 
le soustraire ainsi à tant de causes de destruc- 
tion qui devaient agir sur lui d'une manière per- 
manente et inévitable. Elle doit encore faire à ce 
nouveau-né une bonne constitution qui le dispose 
à devenir un homme utile , en même temps qu^'elle 
permet aux pauvres mères de se livrer à un travail 
que le soin de leur nourrisson aurait interrompu. 

Les crèches sont donc des asiles ouverts aux 
enfants depuis le premier mois de leur naissance 
jusqu'à rage de deux ans. Ils y trouvent une nour- 
riture saine et abondante, un air pur, de petits 
lits bien soignés , des vêtements propres , et toutes 
les conditions possibles de santé et de propreté. 
Ces établissements sont ouverts tous les jours , ex- 
cepté les dimanches et fîtes , depuis cinq heures 
et demie du matin jusqu'à huit heures et demie 
du soir, et visités quotidiennement par un médecin. 

Non-seulement cette jsalutaire institution rend 
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aux mères ]ear journée libre pour le travail; mais 
elle permet à de malheureux enfants , que la mi- 
sère constituait gardiens de leurs petits frères et 
sœurs , de fréquenter les écoles qu'ils étaient 
forcés de négliger ; enfin elle utilise encore comme 
berceuse , de pauvres femmes sans ouvrage. 

Une d*elles , attachée aujourd'hui à la crèche 
Saint-Lazare , était auparavant réduite, avec ses cinq 
enfants, à un tel état de misère , qu'un jour, sans 
ouvrage, sans un sou , il ne lui restait qu'un tout 
petit morceau de pain sur lequel s'attachaient dou- 
loureusement les regards de toute la fomille af- 
famée; il y en avait si peu qu'il ne pouvait se 
partager!... «Eh bien! qu'il soit au plus petit, 
dit la mère; x> et, le cœur serré d'une inexpri- 
mable souffrance , elle s'adresse au plus grand : 
o Toi , va nous chercher un peu d'eau que nous 
boirons pour prendre patience. » L'enfant obéit , 
et trouva sur l'escalier , près de la porte , une pièce 
de quinze sous!... 

Ah ! réjouissez-vous , fussiez-vous pauvre , quand 
vous perdez une pièce de monnaie; elle tombe 
dans le sein de la Providenee ^ qui ne vous impe/se 
cette contribution que pour en faire profttctr un 
plus pauvre que vous ! 
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LoTsqire cette femme apprit qu*on TaTait choisie 
pour bercease, et qu'eUe gagnerait vingt -cinq 
B0U8 par jour, elle se trouva mal de joie. QaMl faut, 
quelquefois peu de cliose pour faire le bonheur 
d'une famille ! 



AMooHKlioa ûe§ in iliUiUi oci «oiu le p«ttomiage^e ItttrSe. 

La classe des institutrices , Tune des plus utiles 
et des pfus respectables de la société , est assu 
rément aussi Tune des plus malheureuses. Les 
sous-maftresses surtout , obligées d'user leur jeu- 
nesse dans le plus pénlMe et le plus ingrat travail , 
n'*ont le plus souvent pour perspective qu'une mi- 
sère encore plus affreuse à la fin de leurs jours. 

Et les maîtresses d^institution , que de charges , 
que de soucis n'ont-elles pas? Qn^nà elles réus- 
sissent, c'est bien péniblement et au prix de tous 
les sacrifices , mais ït plus grand nombre ne réussit 
"pas et en récompense de leur opiniâtre labeur , il 
leur reste souvent des dettes qu'elles ne peuvent 
acquitter. 

Les gouvernantes , admises à faire dans les 
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familles quelque ëducatioQ particulière^ sont en 
apparence plus heureuses, et pourtant il s'en faut 
de beaucoup qu'elles le soient : c'est à elles surtout 
qu'il n'est pas permis de vi?re un seul instant pour 
elles-mêmes ; si leur besogne est moins forte , leur 
responsabilité ne leur laisse jamais de relâche. 
Placées sous le contrôle immédiat des parents, 
entre leurs exigences et les caprices d'enfants sou- 
vent gâtés , leur rôle est des plus difGciles , leur 
position souvent fausse. Elles sont isolées au mi- 
lieu du monde où elles n'occupent qu'un rang 
subalterne , elles n'ont avec personne le bénéûce 
de l'égalité , et doivent refouler tout abandon au 
fond de leur cœur. Leur abnégation doit ètrje de 
tous les instants , leur convenance personnelle tou- 
jours comptée pour rien , et l'on exige d'elles toutes 
les vertus , tous les talents. 

Et après avoir rempli pendant une dixaine d'an- 
nées ces fonctions dans une famille , que deviennent- 
elles , si cette famille reconnaissante ne leur assure 
un sort ou au moins un dédommagement de la place 
qu'elles perdent y l'éducation étant terminée ? N'ont- 
elles pas perdu avec leur jeunesse, leurs plus 
grands avantages? trouveront-elles aisément une 
nouvelle position? 
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C'est poar apporter quelque soulagement aux 
malheurs de cette classe intéressante de la société 
et en même temps pour donner plus de sécurité 
aux familles qui savent apprécier l'importance de 
réducation chrétienne, que M. Faudet, curé de 
Saint-Etieone-du-Mont , à Paris , a eu Tidée d'é- 
tablir une pieuse association d'institutrices sous la 
protection de la sainte Mère de Dieu. Les condi- 
tions exigées pour faire partie de cette association 
sont une réunion de certificats si honorables et à 
Ja fois si authentiques, constatant la moralité et 
^ les habitudes chrétiennes de la postulante, qu'ail 

ne semble pas probable que la confiance des per- 
sonnes qui iront chercher des institutrices à cette 
source soit jamais trompée. 

Une courte prière tous les jours , et une légère 
rétribution tous les ans sont les seuls devoirs im- 
posés aux associés ; cette rétribution , qui n'est que 
de cinq francs pour les maîtresses d'études , de 
dix francs pour celles de première classe , et de 
quinze pour les maîtresses d'institution et les gou- 
Temantes , constitue un fonds qui est employé à 
procurer un asile momentané aux institutrices sans 
place , à procurer les moyens d'étudier à celles 
qui en auraient besoin pour obtenir leurs diplômes. 
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Enfin lorsque les fends seront plus coDsidérables , 
Tassociation, qui n^est encore qu^à sa naissance , 
espère parvenir à procurer une retraite aux insti- 
tutrices âgées qui ne pourront plus tratailler. 

Nous croyons rendre service aux familles et aux 
institutrices de province , en leur indiquant cette 
«issoeiation, et en les avertissant que pour se mettre 
en rapport avec elle , il faut s'adresser à la vice-* 
.présidente, rue des Postes, impasse des Vignes, 
n*^ 3. Cette dame reçoit les lettres et les visites 
iom les jours , y compris les dimanches et fêtes , 
^*ttiie heure à trois heures. 



'^^ 



Trait de obarilé d'une jeime foiM-niAtlreMe. 

Tout acte de charité est honorable et digne 
d'être cité pour modèle , puisque Notre-Seignetfr 
lui-même nous apprend le cas qu'il daigne faire 
d'un verre d^eau donné en son nom. 

Nous nous permettrons de faire remarquer que 
cet acte acquiert un mérite de pkis quand il est 
exécuté par une personne mal aisée , et au prix 
de sacrifice ; il marque alors plus de foi et de con- 
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Hdnce en la Providence , sur qui Ton semble 
compter pour suppléer à ce dont on se prive pour 
Tavenir. 

Une jeune personne qui venait d'entrer, à titre 
de sous-maîlresse , dans an modeste pensionnat 4e 
la banlieue de Paris avec des appointements insuf- 
fisants pour son entretien , avait reçu , eomm^ 
dernier sacrifice de ses parents , peu aisés et éhttf^ 
gés d'une n^Mnbreuse famille , un trousseau bY^ 
fourni qui lui permettait d'espérer qu'elle serait 
longtemps sans avoir de dépense à faire. 

Dans la même pension se trouvait, à titre èe 
lingère , uàe jeune femme qui avait été dans une 
position meilleure autrefois, mais que sa pauvreté 
actuelle et la nécessité d'élever son enfant avait 
réduite à accepter ces fonctions , en échange des- 
quelles elle était logée , nourrie, elle et sa petite 
fille , qui recevait son éducation dans l'établisse- 
ment. 

Cette situation paraissait assez avantageuse à la 
pauvre mère pour qu'elle fît tous ses efforts pour 
mériter de la conserver par son zèle pour des fonc* 
tiens qui lui étaient peu familières. Cependant il lui 
restait beaucoup à désirer , car elle n'avait aucun 
salaire , et se trouvait dans l'impossibilité de renou* 
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Yeler ses vêtements délabrés, dont Taspect la rendait 
vraiment digne de pitié. 

Quoique la moins rétribuée des sous-maitresses , 
M*"* M. D. , dont nous avons parlé, fût la première 
qui s'intéressât au sort de cette infortunée ; et sans 
calculer si elle n'en aurait pas bientôt besoin pour 
elle-même , elle s'empressa de lui offrir un vête- 
ment décent et complet , robe de mérinos , souliers, 
collerette, etc. L'impulsion étant donnée, l'exemple 
fut bientôt suivi par les autres sous-maîtresses ; la 
directrice de l'établissement y ajouta aussi son of- 
frande. 

Désormais convenablement vêtue, la jeune dame 
parut en état d'occuper un poste plus élevé qui vint 

à vaquer dans la même maison ; sans les dons qu'on 
lui avait faits elle n^'aurait pu s'y présenter. Elle y 
fut installée , et c'est à M«"« M. D. qu'elle doit l'i- 
nitiative de cet avantage, qui peut avoir une si 
grande influence sur toute sa vie. 
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Société de |>atronn«ge det aliénées. 

« Toutes les folies des femmes se peuvent guérir 
par la religion , » disait un ecclésiastique e|pén«- 
roenté. D'autres personnes objecteront que dans une 
maison d'aliénés il se trouve un grand nombre de 
femmes à qui des scrupules religieux ont tourné la 
tête ; mais le scrupule ne provient que de Torgueil 
ou de rignorance ; c'est donc Tinsuflisance , et non y 
comme on le prétend , Texcès des sentiments reli- 
gieux qui a égaré ces infortunées. 

Affermir la raison des convalescentes d'aliénation 
mentale , les prémunir contre la misère et toutes ses 
funestes conséquences , les moraliser , les protéger 
contre les préventions de leurs familles et de la 
société , les faire accepter pour ce qu'elles sont de- 
venues , des êtres raisonnables que le malheur a 
rendus sacrés pour tous, les suivre partout afin 
d'amortir les causes de rechute et de parer aux 
premiers symptômes qui pourraient se manifester , 
patronner les enfants comme les mères , pour donner 
à leurs idées, à leurs sentiments la direction la plus 
convenable, et empêcher ainsi le développement des 
prédispositions héréditaires : telle est l'oeuvre d'hu- 
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maoité, de morale, de religion et de science que 
Ton cherche à réaliser. Cette société est sous la pré- 
sidence de Mgr l'archevêque de Paris. 

Quelle institution mérite mieux d'obtenir le con- 
cours et Tappui de tous ceux dont la okiarité intelli* 
gente et réfléchie cherche, non-seulement à soulager 
les misères présentes , mais à remédier aux causes 
ipêmes qui peuvent les reproduire? 



.^^ 



de patronnage. 



ENQUomsimplemeait le bui de cette œuvre , c'est 
en ftire Tétoge., c'est lui concilier toutes les sym** 
pftthies des âmes généreuses , à quelque croyance 
qu'elles appartiennent. En effet, l'œuvre s'applique: 
V > aux jeunes filles venues de province à Paris pour 
y trouver un travail honnête , et qui n'ayant pu le 
trouver , sont menacées de tomber dans la misère 
ou dans le désordre; 2° aux femmes demeurées 
s^os m^uyens d'existence par suite de l'abandon ou 
du décès de leur mari , et qui auraient en province 
des parents pouvant leur donner un asiJe< L'œuvre 
a pouir objet de renvoyer dans leurs familles, ces 
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femnies qui n'aunûent pas le moyen de faire les 

frais du voyage. L'œuvre éteigne de Paris, pour 
ramener à la vie humble et paisible du lieu àe nais- 

saoee ^ elle combat cet attrait dangereux qui pousse 

vers la grande cité des jeuunes filles qui viennent s*y 

ei^poser sans défense et sans ressources suffisantes* 

Cette œuvre a dû appeler Tatteotion de Tautorité, 
et les encouragements ne lui ont pas manqué : c'est 
ainsi que peu de mois après son institution , M. le 
ministre de Tintérieur a alloué à cette oeuvre une 
somme de 1,000 fr. ; c'est ainsi encore que Taniiée 
suivante (1846), le conseil municipal de la ville 
de Paris » sur le rapport de M. le préfet de la Seine » 
H voté une somme de !H)0 fr. en sa firveur. D'aulre 
part encore , M. le préfet de police y a vu y dès le 
principe , un moyen heureux et reeommafidablè de 
diminuer à Paris les sources du vagabondage et 
du désordre , et de préserver les femmes racoro 
honnêtes , des pièges qui sont placés sous les 
pas de la misère* Aussi la correspondance de ce 
magistrat , et une circulaire adressée par lui a«iir 
commissaires de police de Paris , témoigmat du 
coocoiifs et de l'appui qu'il veut bien prêter à 
cette société. 

La religion , de qai ressort tout ce qui est bon » 
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et à qui Ton doit la première pensée de cette insti- 
tutioD , ne pouvait manquer de ]ui prêter son 
concours dans la suite. Aussi , des assemblées de 
charité ont-elles eu lieu en sa faveur, des voix 
éloquentes y ont été entendues , et les noms les 
plus honorables sont cités parmi ceux des per- 
sonnes pieuses qui ont recueilli les offrandes. 

Le mécanisme de Tœuvre, si Ton peut s'ex- 
primer ainsi , a été jusqu'ici fort simple. Des lettres 
d*envoi , imprimées , chez chacun de MM. les com- 
missaires de police de Paris. Un certain nombre 
de ces lettres est également mis à la disposition 
de MM* les curés et des membres de l'association. 
Lorsqu'une femme , munie d'une de ces lettres ou 
d^une pièce équivalente , est adressée au secrétaire 
général de la société , on vérifie d'abord , par les 
renseignements produits y si cette femme est placée 
dans les conditions prévues. Si , ce qui arrive le 
plus souvent, ces renseignements suffisent pour 
apprécier l'exactitude des faits et l'utilité du se- 
cours invoqué , le secrétaire-général se fait délivrer, 
par l'une des entreprises de transport avec les- 
quelles la société s'est mise , à cet effet , en rap- 
port , un bulletin de départ pour la réclamante , et 
pour une destination désignée. La femme , ainsi 
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renvoyée, et conduite par les soins de Fassocia- 
Uon au bureau de la diligence^ à l'heure du 
départ, etc. 

Ainsi , grâce à une sage organisation , cette so- 
ciété a veillé à ce qu'on ne pût abuser de ses 
secours : personne n'est accueilli sans garantie ou 
sans renseignements; le prix de la place n'est 
jamais remis à la femme renvoyée ; le départ est 
assuré et obligatoire. Ce sont là autant de causes 
qui lutteront contre la pensée d'abuser de l'oeuvre 
et de surprendre sa charité. 



Le» ouvriers de VîUeboU. 

Yorci un fait qui rappelle la ferveur et le dé- 
vouement des peuples du moyen-âge auxquels nous 
devons ces étonnantes basiliques que Fart, rétréci 
par l'égoïsme de notre siècle , ne sait plus imiter 
aujourd'hui. 

La commune de Villebois ( département de 
l'Ain), reclamait une église. Tous les habitants, la 
plupart tailleurs de pierre, ont voulu concourir à 
la construction de cet édifice. Tous y ont aidé de 
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]«ur bourse ou de leurs bras, sans en excepter 
]>e8 femmes et les enfonts. Une sainte émulation les 
animait , c'était à qui ferait le plus et le mieux. 
Les maîtres donnaient les matériaux , les ouvriers 
leur temps. Plus de repos , plus de plaisirs : tou9 
ks loisirs de cette excellente population sont em» 
ployés aux travaux de Téglise. 

Deux frères, simples ouvriers, ont taillé, à eux 
seuls, deux colonnes, avec socle, base et cha- 
piteau ; un maitre de Yillebois a fait faire , à son 
propre compte, un chapiteau qui exigeait plus d^un 
mois de travail. L'ouvrier qui l'a exécuté, ne vou- 
lant pas montrer moins de lèle , prenait à peine le 
temps de ses repas* 

Cet exemple a été presque surpassé par les ou- 
vriers du hameau de Bonis, dépendant de la 
même paroisse : ils se sont rassemblés, cotisés, et 
ont déclaré qu'ils voulaient faire les chapiteaux 
avee taille et moulures de l'un des côtés de l'é* 
glise; ils ont tenu parole, et les chapiteaux, fait» 
et posés avec la même rapidité que ceux des ou-^ 
vriers de Yiil^ois, ne leur cèdent en rien pour le 
mérite de l'exécution; et cependant ce sont des 
chapiteaux ornés , pour lesquels , dans toute autre 
localité , il eât fallu appeler des sculpteurs } vms 
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l6$ ouvriers de Villebois et de Bonis n'oat youIq 
partager avec personne rhonneur de ee travail ; ils 
ont tenu à ce que ee fût leur œuvre entière. Il 
serait difficile de citer un exemple plus frappant 
de rinfloeoce des idées chréliennes sur les arts. 



Une femme forte. 

Cmr un beau spectacle que celui d'une mère 
de famille , indifférente aux plaisirs extérieurs du 
nonde pour se renfermer diuis le cercle de ses 
devers et faire le bonheur de ce (fui Teatoure , et 
après avoir abondamment pourvu les siens de tout 
ce qui leur est nécessaire pour Time et pour le 
eorps , savoir encore ménager un superflu dont 
elle fait profiter le pauvre; mais ce speetaele 
n'esi-il pas plus touchant encore, quand la ^ne 
de sa position pécuniaire est telle que ce n'est qu'au 
prix d'efforts surhumains qu'elle obtient un tel 
résultat, quand, dispensée par sa pauvreté de faàre 
}'atti»dne , elle trouve dans sa compassion pour les 
misères d'autrui , et la ferveur de son courage et de 
son abnégation, toutes sortes de raisons eide moivens 
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de la faire , moyens que ne soupçonnent pas seu- 
lement l'indolence et Tinsensibilité. 

Madame R. est une de ces mères de famille 
qui , sans ressources suflisantes , vient à bout d'al- 
lier les plus belles œuvres de charité à Taccom- 
plissement des plus laborieux devoirs. 

Quoiqu'élevée dans une condition meilleure, cette 
courageuse femme s'était soumise, à la suite de 
revers , à Thurable profession de charbonnière , 
qu'elle exerçait en payant de sa personne , et en 
ne dédaignant pas les plus pénibles détails de son 
commerce. Quoique déjà chargée alors de quatre 
enfants, Madame R. ne tarda pas à devenir la 
providence de tout le quartier, alimentant à crédit, 
quand il y avait lieu , le foyer de plus d*utt pauvre 
ménage, et surtout des vieillards, des malades, 
des grandeurs déchues, quoiqu'elle fût souvent con- 
vaincue qu'elle ne serait jamais rétribuée ; n'im- 
porte, en cela seulement elle était faible, et 
trouvait même une jouissance à soulager des mi- 
sères si dignes de pitié. 

Une personne, qui avait beaucoup éprouvé sa gé- 
nérosité , prouva qu'elle savait la juger en venant 
un jour implorer sa bienfaisance en faveur de 
voisins plus malheureux encore. 
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C'étaient un homme de lettres et sa femme; 
le premier , malade depuis fort longtemps et ayant 
accumulé beaucoup de dettes durant cette maladie, 
ses créanciers venaient de lui vendre tout ce qu'il 
possédait, et Tun d'eux , encore plus dur que les 
autres, s'était installé chez son débiteur, l'acca- 
blant d'invectives , et refusant de se retirer jusqu'à 
ce que Je reste de sa dette fût soldé. 

Informée par cette voisine de la situation de ces 
malheureux époux , M"* R. , quoique gênée elle* 
même , se hâta de payer ce que réclamait l'impi- 
toyable créancier , et , ne voulant pas laisser sa 
bonne œuvre imparfaite , elle donna asile au' ma- 
lade ainsi qu'à sa femme, les nourrit, pourvut 
aux médicaments, etc., durant environ dix-huit 
mois , jusqu'à ce que rétabli , le malade fût en état 
de reprendre un domicile. 

Ce qui augmente le mérite de M"*^ R. en cette 
circonstance, comme en beaucoup d'autres sem- 
blables, c'est qu 'étroitement logée, comme les com- 
merçants le sont en général à Paris , elle manquait 
surtout de place, et pour loger ces deux personnes, 
elle fut obligée d'installer sur une commode le lit 
d'un de ses enfants dont elle leur céda la place. De 
même que la nécessité, la charité rend inventif. 



62 NOUVELLE MORALE 

Plus tard , M"^ R. recueillit chez elle un pauvre 
idMit , aussi di«gracié de corps que d*esprit , qui , 
depuis un an , n*avait pour lit que du fumier , sous 
un hangar exposé aux injures de Tair, et dispu- 
tait aux animaux leur vile nourriture. D'où venait- 
il ! Personne ne le savait ; il n'avait point de nom 
connu , et ne s'exprimait que par une sorte de 
grognement inintelligible. 

M»« R. , après avoir remplacé par de bons vête- 
ments les baillons de ce malheureux, Tinstalla 
-dans sa boutique , et s'appliquant à développer sa 
grossière intelligence , elle y réussit assez bien 
■pour le rendre capable de gagner son pain. Elle 
le garda ainsi pendant deux ans jusqu'à ce qu'at* 
taqué d'une maladie grave, il mourut eu bénrs- 
sant sa bienfaitrice. 

M"*^ R. avait dans sa clientelle une jeune iitk 
de 26 ans , enfant abandonné par sa mère , et qui , 
sans famille , sans appui , était parvenue à se créer 
par son travail et son intelligence, d'honnêtes 
moyens d'existence ; mais , exposée à toules les 
séductions, la pauvre enfant, qui manquait de con- 
«erls et de principes solides à y opposer , avait litiî 
par succomber. 

Abandonnée bientôt après, atteinte d'une ma*- 
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]ftdêe mortelle qui censunmît lentement ses jours 
et ses ressources, i'înfoFtaaée , en proie i toutes 
«ories de besoins , vendait peu à peu tout c^ 
<l«i'el]e possédait , jusqu'à ee qne n'ayant plus ma 
«Ue se réfugia dans un eabinet garni dont, ne 
pouvant en payer le k>yer, elle fut expulsée , 
-mourante , au bout d'un mois. 

L'idée d'entrer dans un hospice inspirait k plus 
lorte pépnktOD à h malheureuse Ëmesthie. Toiit 
en pkurs, et pouvi^t à peine se soutenir, e<£e se 
traina, par un temps de neige et de frdd piquant y 
jusqne thezW^ R. à qui elle devait déjà un eomple 
de bois et de charbon , montant à plus de cent 
irancs. 

Cette généreuse femme fit tout de satte payer 
le propriétaire, et instalia la malade dans une 
^Ifte éhamère qu'elle avait au sixième étage ; là , 
elle entretenait un bon feu , faisait venir un mé^ 
decin, fournissait les médicaments et prolongea 
ainsi J'oxisteoce de la pauvre poitrinaire. 

Mate enfin le mal empira au poitK que M"**' R., 
obligée de veiUer à son commerce , dut appeler une 
sœur de Bon*-Secoursau chevetde ki malade. Cette 
sœur lui dotina graituttefment des soins, mais c'était 
une personne de plus que M*"® R. avait à nourrir. 
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M. le curé de Saînt-Sulpice, ayant appris le beau 
dévouement de cette dame en faveur de la jeune 
malade , en fut vivement touché , et voulut contri- 
buer à cette bonne œuvre. La jeune fiile appro- 
chait du moment suprême; sa bienfaitrice n*é- 
pargna rien pour la déterminer à accepter les 
secours de la religion , qu'elle reçut avec une fer- 
veur et une édification qui devait effacer les fautes 
de sa vie et qui amenèrent des consolations in- 
connues dans cette mansarde, où elle commu- 
niait pour la première fois. M"»® R. compléta ses 
bienfaits en faisant inhumer honorablement la 
jeune fille , qu'elle avait soignée durant plusieurs 
mois ; et , comme dernière marque de ses bienfaits, 
elle fit placer sur si tombe une simple croix que 
Ton peut voir encore au cimetière du Sud, et où 
sont tracés ces mots : Ernestine , morte à vingts 
sept ans. 

La chambre d'Ernestine a été depuis occupée 
par une pauvre veuve , sans asile. On ne finirait 
pas si Ton détaillait tous les actes de charité de 
M™« R.; depuis ce temps, ayant été obligée de 
quitter son commerce, devenue elle-même très- 
malheureuse, il faut qu'elle fasse des prodiges 
d'insdustric pour élever sa famille avec des res- 
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sources tout-à-fait insufifisaDtes ; mats en travail* 
lant pour son mari et ses enfants, M"*^ R. n'oublie 
pas encore ses pauvres. EJJe trouve Tart de con- 
fectionner y avec des lambeaux , des vêtements assez 
confortables soit pour elle et les siens , soit pour 
d'autres malheureux. Ne pouvant plus donner le 
pain qui lui manque souvent , elle partage encore 
son logement avec ceux qui n'en ont pas. Quoique 
manquant de tout, on ne la voit pas se fâcher 
contre ceux qui lui doivent , mais elle accepte vo- 
lontiers leurs excuses et préfère souffrir que d'user 
de rigueur envers eux. C'est avec un caractère tou- 
jours égal qu'on la voit lutter contre la misère et 
relever le courage parfois abattu de son mari et de 
ses enfants. Femme noble par le cœur et qui mé- 
rite bien qu'un changement dans sa position la 
mette à même d'exécuter les charitables projets qui 
l'occupent encore plus que ses satisfactions per- 
sonnelles; ou plutôt elle n'en connaît point d'autres. 

— >s> — 

L'ange gardien. 

Nous avons sous les yeux le grand exemple de ce 

que peut auprès du Ciel une femme vertueuse qui 

6 
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ne sort pM dee liœiles amgnées à son sexe ; une 
femnte qui se borne à remplir ses devoirs d'épouse 
et die mère 9 qui prie , souffre et se tait , faisant en 
s^eret tout le bien qui lui est possible. Combien 
de fois les coups dirigés contre son époux ont élé 
miraculeusement détournés ! Lui * même recon- 
nut qu'il la doit à la protection dont Tentoure la 
pîé^deeon^poMse» et la proclame publiquement 
8^11 bon ange^ 

C'est une grande leçon et un puissant motif dlen~ 
couragemeiit pour les femmes chrétiennes. Voilà le 
modèle qu'elles doivent suivre, et uae partie de la 
récompense <|u'«Hes doivent espérer ! 

— *♦ — 

Ëineute dissipée. 

Aff miljeu des tristes tableaux que présente la 
misèi^qiii afflige les populations de l'Irlande , une 
scène touchante s'est passée à Nenach , au comté 
de Tipperary , et mérite d'être signalée. Douze à 
quinze cents paysaps se présentent chez Tinspecteur 
des travaux publics; ils demandent de l'ouvrage, 
rinspectdur ne peut leur en donner. Alors un des 
hommes de la bande dit : a 11 est impossible que 
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Qous aUendions plus longteiBps $ U y a du bl4 dani 
les champs et sous le hangar, nous ne pouvons 
9l0iivir de S^im, » 

- Une femme qui se trooTaU près de lai, s'«ii 
éoriée : a AUendons encore un peu avec patience , 
Dieu efst boa. J'ai cinq enfants, ils ont faim aussi, 
sans parlejr de mon mari et de moi; mais, me» 
amis y ne volons pas, ne faisons rien qui nous dés'^ 
honora.» Ces paroles d'une femme pieuse et rési- 
gnée eurent le pouvoir de calmor Tagitation qui 
fermeaiàii'f et la foulo cootiaute en la Providence 
s'est dispersée > dans l'espoir que le leademûn y 
plus heureuse, elle cbtiendr&îidu travail et da^pain*^ 

Du chez SOI, et de la famSUe. 

l>iBu , dont la présence et les œuvres sont répan- 
dues par toute la naâure , est partout le Dieu de 
l'univers; mais chez nous, il parait être particu- 
lièrement mare Dieu. C'est 14 surtout qu'il semble 
n'exister que pour nous. 

Notre maison est comme un temple où il fait 
sa résidence. C'est là qu'il a placé les ceuvres qu'il 
nous commande, et le germe des bénédictions; 
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qu*ii nous destine ; c'est ]à quMl a commis des anges 
à notre garde. 

La communauté de deux personnes bénies par un 
sacrement spécial, pour être les chefs d'une fa- 
mille , n'est pas moins sacrée qu'une communauté 
religieuse. Il faut que la décence , la piété et la paix 
y régnent ; que le bien s'y fasse ; qu'en tout temps 
Dieu puisse y reposer un œil de complaisance , et 
les hommes s'y édifier du spectacle de toutes les 
vertus domestiques. 

précieux chez soi , sanctuaire où se trouvent 
le salut de l'âme et Je principe de la prospérité ma- 
térielle, peut-on assez t' estimer, t'orner de bon 
ordre et de vertus ! Heureuse la femme qui sait 
trouver en toi son bonheur, et y retenir avec des 
chaînes fleuries tout ce qu'il est de son devoir d'ai- 
mer ! C'est là que tour-à-tour ange de prière , ar- 
bitre de paix , providence visible, sœur hospitalière, 
elle peut allier toutes les fonctions de la charité 
chrétienne avec les obligations d'une mère de fa- 
mille ou d'une fille dévouée à la vieillesse de ses 
parents , qui doivent être les premiers objets de sa 
sollicitude. 

Heureuse , mille fois heureuse , si elle sait com- 
prendre ce bonheur et en profiter ? 
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ReoonnaÎManoe tardive. 



Que de gens d'ailleurs généreux , laissent échap- 
per le bien qu'ils pourraient faire, et même les 
devoirs impérieux qu'ils auraient à remplir faute de 
8'en enquérir. Heureux quand un guide éclairé les 
force d'ouvrir les yeux , et parvient à leur faire 
comprendre que les œuvres de surérogation ne sau- 
raient suppléer à Taccomplissement d'une obliga- 
tion sacrée. 

Une dame veuve et riche , sans enfants , et d'un 
âge à préférer une vie calme et tranquille aux plai- 
sirs dispendieux du monde, était un peu embar- 
rassée de l'emploi de sa fortune surabondante. 
Poussée par un bon mouvement , elle sentit sans 
doute qu'elle rendrait compte un jour de ces biens 
superflus, et pour diminuer sa responsabilité et 
tranquilliser les scrupules de sa conscience , elle 
alla trouver un ecclésiastique de grand mérite , et 
lui offrit une somme considérable en billets de 
banque, à la charge seulement de dire, après 
qu'elle serait morte, autant de messes qu'il pourrait 
pour le repos de son âme ; et voyant à la surprise 
qu'il manifestait qu'il allait répondre par un refus > 
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elle insista vivement pour qu*il daignât la débarras- 
ser de ce fardeau pour elle inutile. 

Le digne prêtre promit à cette dame le secours 
de ses prières y dans le cas où elle quitterait la terre 
avant lui, mais persista à refoser son olre, en lui 
conseillant d'employer elle-mèoie ces riebesses en 
bonnes œuvres , si elle youhiît que le Ciel lui en 
tint compte , Tinvitant à rechercher surtout si elle 
n'avait pas de parents nécessiteux , et dans ce 
cas de les faire profiter, avant tout autre, de ces 
biens dont elle pouvait se passer. 

La dame lui ayant déclaré ne pas avoir de pa* 
rente,, le ministre du Seigneur, toujours déterminé 
à refuser le don q4i'«He lui offirait » Teogagea à faire 
violence à cette paresse de Tesprit , qui veut se dé- 
chai'ger sur un autre d'une tâche qui n'est jamais 
plus méritoirement remplie que par soi-même, et 
voulut qu'eUe continuât ses recherches sur l'emploi 
le plus utile à faire de la somme en question. 

A force de chercher , cette dame se souviftt que 
son mari avait autrefois reçu d'un ami un service 
sans lequel il n'anrait pu faire honneur à ses af- 
faires commerciales Cet ami était mort , il est vrai ; 
mais il avait laissé un tils, actuellement dans une 
position des plus pénibles. L'argent passa des mains 
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du digoe abbé , qui n'es avait accepté que le dépôt , 
dans celles d'un notaire qui , par \m contrat en 
bonne forme , assura avec ce capital une rente an 
je»ne homme. 

Ainsi cette bonne action est devenue en même 
tenops un acte de justice et de reconnaissance , qui 
loin d^en amoindrir le prix la rend plus digne 
d'éleges. 

— *<* — 

Fêle aéoiilaire du 8aîat-«8aareme«t. 

Il n'est pas dans toute k cfaétienté de fête plus 
joyeuse que celle du Saint -Sacrement de Taulel : 
elle parle aux sens presque autant qu'à la foi .; car, 
si elle ne nous laisse pas voir tout à découvert la 
sainte humanité du Sauveur, elle nous la rend 
presc^e sensible pour les honneurs dont elle en» 
tours Je signe sacré qui nous marque sa présence. 

Aussi, ce jour^'là, on orne sa maison tout comme 
si le Christ au temps de sa vie mortelle , avait dû y 
passer ; on sème de verdure et de fleurs le sol qu'il 
doit fouler; c'est à qui se trouvera sur son passage, et 
cherchera comme Zachée à en être remarqué ; c'est 
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à qui le suivra comme le peuple au désert ; c'est à 
qui voudra toucher le bord de sa robe pour être 
guéri de ses infirmités ; c'est à qui amènera ses en- 
fants aux lieux où il s'arrête, pour qu'il leur impose 
les mains. 

Et dans ces villes qui sont comme des veuves et 
qu*on oblige à cacher au fond du sanctuaire l'objet 
de tant d'amour, voyez comme on se presse -dans 
les temples pour l'y chercher , et comme dans un 
étroit espace , on s'efforce de multiplier les signes 
de joie et d'amour ! 

Autrefois cette fête manquait dans l'église, la 
ferveur des premiers chrétiens n'en avait sans doute 
pas besoin pour ranimer leur foi et leur amour: 
Tous les jours ils faisaient fête à Jésus-Christ. 

La célébration des mystères sacrés, les céré- 
monies du culte qu'on rendait à l'adorable Eucha- 
ristie, sont aussi anciennes que le catholicisme; mais 
outre le jeudi saint , jour de l'institution de cette 
Pâque de la loi nouvelle, il n'y eut jusqu'au trei- 
zième siècle aucune fête spécialement dédiée au 
Saint-Sacrement. 

En 1^50 , une sainte religieuse , qui soignait les 
malades dans une communauté près de Liège , 
conçut la première , d'après une révélation qu'elle 
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avait eue , le désir de voir s'établir dans TEglise 
catholique une fête solennelle en Thonneur du 
mystère de TEucharistie. 

La sainte femme ayant communiqué son idée à 
un chanoine de Saint-Martin de Liège , ce cha- 
noine en référa aux autorités ecclésiastiques de la 
ville qui, pour la plupart, s'intéressèrent vivement 
au succès de cette entreprise. En 1246, Tévêque 
de Liège décréta , dans un synode , rétablissement 
de cette fête, et il en ordonna la célébration pu- 
blique dans toute l'étendue de son diocèse. 

Jacques de Troies , qui en avait approuvé le 
projet lorsqu'il était archidiacre de Liège , étant 
devenu pape sous le nom d'Urbain iv , ordonna 
que cette fête serait célébrée dans toute l'Eglise, 
avec toutes les solennités des fêtes de premier 
ordre , et il lui assigna le second jeudi après la 
Pentecôte. • 

L'oftice de cette fête , composé par saint Thomas 
d'Âquin , est l'un des plus beaui de la liturgie. Les 
plus suaves mélodies ont été adaptées aux paroles 
et expriment, comme elles, les sentiments d'une 
piété douce et pleine d'attraits. La prose Lauda 
Sitm , si connue dans le monde catholique , est un 
chef-d'œuvre. Santeuil disait qu'il aurait volontiers 

7 
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donné ses hymnes si poétiques, pour Thonneur dft 
à J'auteur de cette prose. De grands compositeurs 
pourraient aussi envier l'honneur d'en avoir écrit 
la mélodie sacrée , devenue si populaire dans les 
pays catholiques. 

L^origine de cette fête remonte donc a Tannée 
1246 y c'est-à-dire il y a six siècles, et c'est en 
méflioire de cette institution qu'en 1846 elle a 
été célébrée avec une pompe et une magnificence 
toute particulière, comme il se pratique tous les 
cent ans, dans la ville de Liège, où elle a pris 
naissance. Des députations de ce qu'il y a de plus 
illustre parmi le clergé de France, d'Allemagne et 
de Belgiffue , ont concouru à la célébrer. Les ora- 
teurs- les plus célèbres y ont été entendus. Heu^ 
reux ceu^ qui ont pu y assister ! Ils ont dû y 
amasser pour toute la vie des provisions de foi et 
d'amour. 



Accidents. 



Lb8> années qui viennent de s'écouler ont été 
fécondes en accidents et en fléaox de tout genre. 
Hors la peste , la guerre et la famine , ces extré*- 
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mités de la colère de Dieu , nos contrées ont souf-* 
fert tous les genres de malheurs ; outre les trem- 
blements de terre, les catastrophes des chemins 
de- fer, les nombreux incendies, et enfin les inon- 
dations plus désastreuses encore , il semble que la 
mort , non. contente de ces abondantes moissons , 
se soit encore plue aux jeux les pins cruels. Parmi 
un nombre considérable de morts subites , nous en 
remarquons quelques-unes qui ont eu lieu dans 
des circonstances telles qu'on aurait eu moins 
lieu de s'y attendre , et assurément où Ton n'y 
songeait pas du tout. 

C'est une jeune fille , au milieu de l'ivresse de 
la danse, qui tombe frappée sans avoir eu le temps 
de pousser un soupir. C'en est une autre y en 
voyage. C'est une dame dans une assemblée qui 
se- penche comme pour dire quelques mots à 
l'oreille d'une amie, et qui exhale son dernier sou- 
pir. C'en est une autre , qui meurt en allant 
prendre un bain ; celle-ci , mariée seulement de- 
puis deux mois. C'est un nouveau marié qui meurt 
à table, le jour même de ses noces dans l'accès 
d'un rire fou, indice probablement de la joie de 
son âme!.... mort , que pensais-tu donc en 
t'attaquant à ces êtres pleins de bonheur et de vie 
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qui te croyaient encore si loin ? Voulais-tu donner 
une leçon , un avertissement a ceux que tu devais 
venir chercher plus tard ?.... Ah ! sans doute , dans 
ce hal , ce cadavre en habits de fête , sur qui vaine- 
ment les secours de Tart ont été essayés , et cette 
autre jeune femme que , de la maison des bain» 
on tran8iH)rtait sur une civière parmi la foule 
des voitures qui se rendaient aux spectacles , ont 
dô faire une forte impression sur ceux qui ont été 
témoins de ces catastrophes. 

Plus heureux que d'autres victimes , M. de THer- 
mite f jeune homme de viogt-cinq ans , qui a péri 
lors de l'inondation de la Loire , avait déjà renoncé 
au monde qu'il devait quitter si jeune et d'une 
manière si imprévue. C'est pendant qu'il était en 
route pour se rendre au couvent des Trappistes , où 
l'appelait sa vocation, que ce jeune homme a trouvé, 
dans les flots du fleuve débordé , le prix immédiat 
de son sacriflce. Et pour que rien ne manquât à la: 
consolation de ses derniers moments , il est mort 
en recevant la bénédiction d'un prêtre , son com- 
pagnon de voyage , lequel étant parvenu à s'ac* 
crocherà un arbre, demeura dix-huit heures sus- 
pendu sur l'abîme, avec deux autres voyageurs,, 
que ses efforts courageux parvinrent à sauver. 
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nÊ, de HonljOB. 



Pbut-on parler des bienfaiteurs de Thunianité 
sans que ce nom se présente sous la plume. 
Nommer M. de Moatyon , c'est nommer la vertu 
la plus active , la plus persévérante , la plus efti- 
€aee , unie à la plus extrême modestie. Non*seu- 
lement se contentant de peu , il a employé toute 
son immense fortune et sa longue carrière à faire 
le bien , mais il a trouvé le secret d'en faire en- 
core après sa mort et de perpétuer à jamais les 
ingénieuses inventions de sa cbarité. 

Né en 1733, et mort en 1820» le baron de 
Montyon , riche , et d'une famille distinguée , oc- 
cupa, dès sa jeunesse, les emplois les plus im- 
portants. Doué d'un esprit sain dans un corps 
robuste , tempérant par inclination , toujours oc- 
cupé , jamais ambitieux , magistrat dévoué à ses 
devoirs, il trouvait au milieu de ses travaux sé- 
rieux le temps de cultiver encore les sciences et 
les arts qu'il aimait et encourageait. Si, dans un 
concours où le prix avait été vivement balancé , 
l'une des académies regrettait de n'en avoir pas 
un second à décerner , il se hâtait d'en fournir 
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secrètement les fonds. Il arriva qu'une fois l'aca- 
demie, qui n'avait qu'un prix à donner, avait 
distingué quatre ouvrages ; trois prix furent suc- 
cessivement offerts par trois lettres anonymes. On 
cherchait les trois bienfaiteurs parmi les plus puis- 
sants personnages ; il n\ en avait qu'un seul , 
M. de Montyon. 
On lui indiqua un jour un jeune littérateur dont 

. les talents s'annonçaient avec éclat y mais qui man- 
quait des dons de la fortune. M. de Hontyon lui 

. fit offrir une pension , mais ne voulut point être 
j)ommé. Le jeune écrivain, prétendait n'accepter le 
bienfait qu'à la condition de connaître son bien- 

. faiteur ; ce combat généreux dura longtemps , la 
modestie de l'un et la délicatesse de l'autre étant 
également inflexibles. 

Vers le même temps , M. de Montyon , toujours 
sous le voiJe de l'anonyme , fondait à l'Acadéinie 
française le prix d'encouragenoient , pour l'ouvrage 
le plus utile aux mœurs , et le prix de vertu. 

Ne nous méprenons pas ici sur l'intention du 
fondateur qui n'a pu croire , non plus que ceux à 
qui il a légué sa sainte mission , que 4^s actes hé- 

. roïques de vertu , tels que ceux auxquels ce prix 
est adjugé , pussent être récompensés par une 
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sofume d'argent , ni l'abnégation de toute une vie 
par un |>eu d'honneur , auquel Tesprit de satrtfice 
n'a jamais songé et dont il sait si bien se passer 
qu'il en souffre même. Non, Dieu seul , ie4)on- 
heur promis dans l'autre vie , les satisfactiens qu'il 
communique dès ici~bas à l'âme juste , et les heu- 
reux résultats du bien qu'elle a fait , voilà la seule 
réceœpense digne de la vertu chrétienne. Ce n'est 
qu'un encouri^ement , un moyen de continuer ses 
bonnes œuvres , que M. de Montyon a vouJu lui 
accorder , et surtout un grand exemple qu'il a 
voulu donner , en mettant en relief des faits dignes 
d'imitation, qui sans cela seraient restés ignorés. 
L'intendance de M. de Montyon , en Auvergae , 
fut un ^ckiineiment desoins paternels, de com- 
binaisons savantes et de bienfaits. Quand les fonds 
publics lui manquaient pour réparer un désastre 
local, il y suppléait par sa propre fortune. Dans 
une année do faoûne , 'il fit ordonner à ses frais 
des travaux pour l'embeliisseraent de la ville de 
Mauriac. lous les indigents reçurent , par lui , du 
pain , et la ville proUta du malheur même qui 
avait désolé ses murs. Plus de trente ans après , en 
180â, du sein de l'émigra^on , M. de Montyon 
faisait encore parvenir des secours dans cette ville. 
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heureuse d*avoir eu un tel magistrat, et qui dans 
sa reconnaissance, a élevé un monument à sa mé- 
moire. 

Quoique peu courtisan , M. de Montyon obtint 
une place à la cour , et voici à quelle occasion : 
Gomme il attendait un jour une audience du roi , 
de jeunes seigneurs remarquèrent son costume 
antique , et ne purent s'abstenir de faire quelque 
espièglerie. Un prince , alors d*une extrême jeu- 
nesse , se sentit entraîné par leur gaieté conta* 
gieuse. Le roi le sut , parla sévèrement au jeune 
prince y insista sur le caractère et Fesprit distingué 
du magistrat auquel on avait pu causer quelque 
peine. Le prince réfléchit, et le lendemain il vint 
trouver le roi : « J'imagine , lui dit-il , un bon 
moyen pour réparer mon tort envers M. de Mon- 
tyon ; votre majesté n'a point encore nommé à 
remploi de chancelier dans ma maison , je viens 
le demander pour lui. » La place fut accordée. 

Il arriva qu'un prince si aimable et si digne 
d'amour fut inscrit le premier sur les listes de 
proscription que la révolution fit dresser. M. «le 
Montyon ne tarda pas à venir retrouver, dans 
l'exil , le prince auquel il s'était attaché dans les 
jours de bonheur. La religion et l'étude des lettres 
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soutinrent Tame de M. de Montvoii. Il eut encore 
Je bonheur de pouvoir exercer sa bienfaisance 
sur la terre étrangère : ayant pu sauver une grande 
partie de sa fortune , il la consacrait aui familles 
françaises , conxpagnes de son exil , qui , sans avoir 
conservé les mêmes ressources , luttaient contre 
des privations auxquelles elles n'étaient pas ac- 
coutumées. 

La restauration rendit M. de Montyon à sa patrie ; 
mais la révolution avait emporté les fondations qu'il 
avait faites , pour encourager les talents utiles et 
pour la proclamation des actes de vertu pratiqués 
dans les classes obscures. Un anonyme ( c'était 
lui ) annonça à l'Académie française que , grâce 
à des fonds déposés, elle pourrait décerner encore 
ce genre de palme. L'Académie des sciences Rece- 
vait aussi des dotations pour des prix nouveaux 
« 

€t permanents. Une correspondance active et no- 
blement mystérieuse s'établissait avec tous les 
bureaux de bienfaisance , et des sommes considé- 
rables étaient affectées au dégagement des effets 
déposés au Mont-de-Piété. 

M. de Montyon avait eu le malheur de survivre à 
toute sa famille ; mais les indigents lui en tenaient 
lieu. Après sa mort , qui fut comme sa vie celle 
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d'uD chrétiea , les secrets de sa bienfaisance sor- 
tirent en foule de sa tombe. Son testament révéla 
la puissance que donnent une sage économie et une 
vie dévouée pour opérer un bien immense. Les 
hospices reçurent une dotation d'environ trois mil- 
lions de francs , et les fonds destinés à servir d'en- 
couragement aux actes de vertu furent encore 
considérablement accrus et permettent, tous les 
ans , à TAcadémie française ^ de goûter le bonheur 
de les distribuer et de mettre au jour une foule 
de belles actions qui sans cela nous resteraient 
inconnues. 



Des prix »IIIonftj«B. 

Grâces au Ciel, malgré la corruption générale et 
Taffaiblissement de la religion parmi les classes 
inférieures de la société , il se trouve encore assez 
d'fimes généreuses au sein de la pauvreté y il se 
produit parmi elles assez de belles œuvres pour que 
TAcadémie ne puisse les couronner toutes , malgré 
la munificence de M. de lyiontyon. Un grand nombre 
ne parviennent pas a la connaissance de TAcadémi^, 
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et toutes celles qui sont soumises à sou examen , 
quoique méritant son admiration j sont encore trop 
nombreuses pour que toutes puissent obtenir les 
palmes qui leur sont destinées. Parmi les dignes ^ 
Ton est obligé de choisir les plus dignes, et pour 
l'emporter sur une telle concurrence , il. faut né- 
cessairement que ces actes de vertus réunissent de 
telles conditions de dévouement et de persévé- 
rance, que la religion seule peut les avoir inspirés 
et surtout avoir aidé à les accomplir. 

C'est donc rendre hommage à la religion que 
de prodamer quelques-uns des faits principaux que 
nous offrent en foule les mémoires de rAcadémie. 

» 

Jeanne , Jugan. 

C'est une pauvre fille, d'abord domestique à 
.Saint^Servan , petite ville, près de Saint-lfalo , en 
Bretagne. Sa maîtresse lui donnait l'exemple de 
toutes sortes de bonnes œuvres. Heureux les do- 
mestiques qui ont de tels maîtres ; henreux les 
maîtres qui trouvent des domestiques dociles aux 
bonnes impulsions qu'ils savent leur donner! La 
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maîtresse étant venue à mourir , Jeanne n^îra pas 
désapprendre auprès d'une femme impie ou frivole 
le bien auquel elle est accoutumée , mais elle tâ- 
chera de continuer ce qu'elle a vu faire , et quoi- 
qu'elle ne possède rien et qu'elle soit seule , forte 
de sa confiance en Dieu , elle se consacrera au ser- 
vice des malheureux. 

Voici commeut elle accomplit cette généreuse 
résolution : 

Une vieille aveugle , infirme et dans la misère , 
venait de perdre sa compagne , son unique soutien y 
une sœur âgée et pauvre comme elle ; l'hiver de 
1859 allait commencer. Gomment un aveugle se 
passerait-il d'un appui ? Où celle-ci trouvera-t-elle 
le sien? Jeanne Jugan la fait transporter dans sa 
demeure. La voilà avec quelqu'un à nourrir , à 
soigner , c'est le noyau de son établissement de 
bienfaisance. 

Une servante s'était dévouée à ses maîtres ; elle 
les avait servis d'abord fidèlement dans la pros- 
périté, puis, sans gages dans la détresse, puis, 
enfin , en les nourriseant des fruits de son labeur 
et de ses propres épargnes ; l'âge , les infirmités , 
Tincapacité du travail , enfin l'isolement étaient 
venus pour elle-même 5 ses maîtres étaient mort»; 



EN ACTION. 85 

elle était sans abri : Jeanne Jugan Teinooène en- 
core chez elle , elles seront trois , la maison est 
petite , les ressources aussi ; la Providence y pour- 
voira. 

D'autres malheureux viennent frapper à la porte 
de cette pauvre demeure , devenue comme une 
maison d^ asile. Les vieillards abandonnés sont nom- 
breux à Saint-Servan : c'est une population de 
marins ; les flots et les fatigues d'un dur métier 
emportent brusquement Thomme fort de la famille, 
celui dont le travail fournit aux besoins de tous. 
Lui mort , les enfants , les vieux parents restent 
sans ressources ; Jeanne veut bien leur venir en 
aide , mais il lui faudra chercher une maison plus 
grande : elle trouve cette maison , elle la loue, elle 
déménage avec ses pauvres , elle s'y installe le 1**^ 
octobre 1 841 ; un mois après, la maison est pleine ; 
douze pauvres gens y ont un abri. 

Alors on en parle dans la ville , dans les classes 
aisées; on va voir; on admire l'ordre et les soins , 
et les moyens ingénieux qui servent à une simple 
femme dénuée de tout bien, à nourrir, à entre- 
tenir, à tenir content tout son monde; on veut 
s'unir à cette bonne œuvre. Une maison plus spa- 
cieuse est acquise , on la cède à Jeanne , mais on 
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l'avertit bien : (c C*est tout ce qu'on fera ; on ne 
peut contribuer à la dépense; qu'elle y prenne 
garde , c'est elle seule que cette dépense regarde y 
qu'elle ne multiplie pas trop son personnel... » 
Ainsi raisonnent les gens qui n'ont qu'une foi 
bornée. Telle n'est pas celle de Jeanne: a Donnez , 
donnez la maison, dit-elle; si Dieu la remplit^ 
Dieu ne l'abandonnera pa?. » 

Bientôt, au lieu de douze pauvres elle en a vingt; 
et en 1845 on comptait autour d'elle plus de 
soixante malheureux des deux sexes , tous vieux , ou 
infirmes ou estropiés , ou atteints de maux incu- 
rables , tous arrachés à la misère dans leurs gre- 
niers , ou à la honte de mendier dans les rues , ou 
soustraits aux vices que le vagabondage traîne après 
soi. Enfin Jeanne Jugan a doté la ville de Saint- 
Servan d'un véritable hospice , hospice digne de 
servir de modèle , car aucun genre de misère n'en 
est exclu. 

Excitées par l'exemple de Jeanne, trois per- 
sonnes sont venues se joindre à elle pour le ser- 
vice de cette maison et se vouent à toutes les oc- 
cupations de l'intérieur. Le travail y est organisé ^ 
chacun en prend sa part, suivant son aptitude et 
ses facultés; un médecin y visite gratuitement 
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]es malades et y établit une petite pharmacie. 

Il faut voir comme Jeanne Jugan recrute les 
habitants de son hospice ! Il n'y a pas là de bureau , 
de registre; il ne faut, pour y entrer , ni pétition 
ni formule administrative ; la chanté s'y exerce 
promptement, sans commentaires. Ailleurs on a 
souvent k temps de mourir avant de pouvoir être 
secouru^ 

Jeanne apprend qu'un vieux marin de soixante- 
douze ans est délaissé dans un caveau humide , 
couvert de quelques haillons , sur un lit de paille 
brisée , avec quelques morceaux de pain noir pour 
nourriture ; elle y court aussitôt, le fait transporter 
chez «Ile ; il devient l'un de ses commensaux. 

Une petite filfe vient de rester orpheline , sans 
parents aucuns, elle n'a que- cinq ans, elle est 
estropiée , personne n'en veut ; elle sera pour 
Jeanne Jugan. 

Deux enfants de neuf à dii ans , qui manquaient 
de pain clans la maison paternelle, ont fui du fond 
de la Basse-^Bretagne ; ils sont parvenus jusqu'à 
Saint-Servan ; ils errent dans les rues , frappant 
à toutes les portes, au milieu de l'hiver, par un 
froid rigonreux ; à l'entrée de la nuit ; tout reste 
fermé , nulle part on ne les recueille , partout on 
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les renvoie, a II faut les conduire à Jeanne , s'écrie 
une voix ; «> et Jeanne les prend et les nourrit 
jusqu'à ce que , par les soins de Tadministration , 
ils soient reconduits à leur famille. 

Une jeune fille de quatorze ans, que ses pa- 
rents , en fuyant de la ville à Timproviste , y 
avaient abandonnée ^ ne savait que faire , ni où 
aller ! Déjà des mains impures s'en étaient em- 
parées , mais Jeanne fen arrache , et ouvre un 
Tisile à sa vertu. 

Une femme de mauvaises mœurs , fille dénaturée y. 
s'est lassée de sa vieille mère : sa mère coûte 
trop à nourrir, sa mère est dévorée d'un ulcère 
horrible ; elle n'en veut plus ! Elle la dépose dans 
la rue en face de la maison de Jeanne , cotnme 
pour dire à celle-ci : tu la prendras si tu veux ; 
Jeanne la prend en effet. 

Mais il reste un problème qui se présente à 
Tesprit de chacun : comment est-il possible que 
Jeanne puisse sufûre aux dépenses d'une telle 
maison ? Demandez-le à- la Providence. Jeanne est 
infatigable , Jeanne est éloquente. Jeanne prie et 
travaille , Jeanne a un panier qu'elle emporte sans 
cesse à son bras et qu'elle rapporte toujours plein» 

L'Académie française a déposé dans le panier 
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de cette pieuse et charitabJe fille, au nom de 
M. de Montyon , un prix de trois mille francs ; ses 
pauvres en profitent. 

FaidÛBe CSopaîn. 

En 1858, un avoué fut chaîné de diriger des 
poursuites contre un débiteur. Avant d'agir, il eut la 
prudence de vouloir s'assurer par lui-même de la 
position de fortune de ce débiteur , et se rendit à 
son domicile, dans le village de Saint-Mare-sur- 
Seine, dans le département de la Côte-d'Or. 

«Jamais spectacle plus attendrissant ne s'offrit 
â mes yeux 9 a-t-il écrit : Un vieillard infirme, une 
vieille mère à peine capable du plus léger travail, 
une soeur impotente , privée de Tusage de tous ses 
membres , et , ce qui est plus malheureux encore , 
de celui de sa raison , recevaient dans un logemeùt 
plus que modeste Tabri, la nourriture, le vêtement, 
les soins les plus tendres et les plus constants , des 
mains d'une seule personne. Cette personne, ma- 
demoiselle Pauline Copain , savait trouver, dans une 

petite institution de jeunes filles qu'elle dirigeait > 

8 
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les ressources nécessaires pour pourvoir à tant de 
besoins ; elle savait allier, de la façon la plus ad- 
mirable, raccomplissement de ses devoirs de fa- 
mille à Taccomplissement des devoirs non moins 
impérieux de son état, et à Texercice incessant 
d'une bonté qui s'étendait sur chacun autour d'elle. 

Tout ce qu'il apprit , tout ce qu'il vit lui parut 
prodigieux. L'officier ministériel se retirait , regar- 
dant comme trop dure la pensée de demander à ce 
débiteur un sacrifice ou des efforts que la meilleure 
volonté du monde ne pouvait , à ses yeux , rendre 
possible. Mais dès qu'elle eut vérifié la justice de. sa 
réclamation,. M*^"* Pauline Copain déclara qu'une 
dette légitime de son père lui imposait de nouvelles 
pbligations, que c'était sa propre dette, et elle 
exigea qu'on reçût son engagement personnel de 
s'acquiter. 

Ce qu'elle a fait pour cette dette paternelle , elle 
l'a fait pour toutes les autres ; elle les a cherchées : 
elle les a réunies, elle les a toutes prises à sa 
charge : «Repousser les dettes de mon père, souffrir 
qu'une pareille atteinte soit portée à son honneur ! . . . 
Oh ! non y dit-elle, avec du travail je viendrai à bout 
de tout.» Et voilà bien des années que , lentement , 
jour par jour, elle demande au travail et elle en 
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obtient le moyen de nourrir sa familJe et de dé- 
gager la parole de son- père. 

Pour se vouer à la mission qu'elle accomplit, 
jjlieue Pauline Copain , à Tâge de la jeunesse et des 
espérances d'avenir, a abandonné, sans hédîter» 
'Paris où elle occupait une place avantageuse che? 
des personnes qui voulaient Ty retenir, et voici dix- 
buit ans que, répondant à Tappel de ses parents 
qui ne pouvaient se passer d'elle, t\h est venue 
reprendre auprès d'eux l'humble profession d'insti- 
tutrice de village. 

La piété filiale n'est pas l'unique setitiment<qu>lle 
ait poussé jusqu'à l'hér^sme. Sa nature compatis- 
sante , prompte à venir en aide à toutes 'les 'afflic- 
tions , s'est révélée en mille circonstances , et si on 
remonte le cours de sa vie , on la trouve , d'année 
en année, semée des traits de la' plus-douce *^t de 
la plus vive cbarité. 

Tantôt c'est une femme malade, avecunepetite 
iille de quatre ans, perçant l'air de ses cris, que 
Pauline Copain recueille, la nuit, «ur une 'grande 
route ; qu'elle fait transporter da«is la pautre de- 
meure de son père, qu'elle y garde, qu'elle y 
soigne jusqu'à ce que la mort, frappant cette mal- 
heureuse, ait mis un terme à ses souffrances. En 
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mourant , elle reçut du moins la promesse que la 
petite fille qu'elle laissait aurait toujours un refuge, 
et cette promesse a été tenue. 

Tantôt y c'est un petit savoyard, figé de dix à 
douze ans , qui retournait au printemps dans ses 
montagnes avec ses compagnons, et que ceux-ci 
ont laissé en route , parce que ses pieds , profondé- 
ment blessés, ne lui permettent plus d'avancer. C'est 
encore Pauline Copain qui lui donne asile , qui le 
panse, qui le guérit, qui lui fait trouver quelque 
occupation, jusqu'à ce que l'année révolue amène 
une bande nouvelle de ses compatriotes qui le re- 
prennent. Depuis, aux approches de l'hiver « dans 
les émigrations annuelles , pas une de ces bandes, 
descendant dé^ montagnes , ne passe à Saint-Marc , 
qu'elle ne vienne apporter de la part du petit sa- 
voyard, aujourd'hui homme fait, établi dans son 
pays, un souvenir pour celle qui fut sa bienfaitrice. 

Ou bien , c'est une fille abandonnée dès le ber- 
ceau » que sa mère , en disparaissant , a laissée à la 
charge d'une nourrice , pauvre bergère , mère elle- 
même de six enfants. Celle-ci a gardé son nourris- 
son , elle l'a élevé aussi longtemps qu'elle a pu ; 
mais enfin sa misère succombe au fardeau; elle 
envoie cette enfant avec les siens mendier , implo-' 
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rer la pitié de porte en porte. Pauline Copain prend 
pour elle la fille délaissée , la nourrit , l'instruit 
pendant deux ans, lui trouve une place dans une 
salle d'asile , et continue à venir au secours de la 
bergère et de sa famille. 

Dans ses fonctions d'institutrice, M'"^ Copain a 
su trouver une occasion quotidienne d'exercer , de 
propager son esprit de charité. 

Les indigentes sont reçues dans son école , sans 
frais ni gratification quelconque de la commune. 

Les pensionnaires, dont les parents ont perdu les 
moyens d'acquitter la pension, continuent à être 
gardées comme si nul changement n'était survenu 
dans leur fortune. 

Y a-t-il une pauvre fille à vêtir, à munir de quel- 
ques hardes , pour lui procurer une condition , on 
achète du linge , de vieilles robes , la classe entière 
est transformée en atelier de couturières, et le 
trousseau est bientôt complet. 

Y a^-t-ili quelque malheureux à nourrir, l'école se 
cotise avec la maîtresse ; chacune a retranché quel- 
que chose de son repas du midi ; chaque élève a puisé 
dans son panter, et ies malheureux sont nourris. 

Telles sont les leçons que M'"^ Copain donne à 
ses élèves , et qui produisent des résultats encore 
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plus précieux pour son cœur , que la médaille de 
mille francs par laquelle on a voulu lui témoigner 
Tadmiration qu'inspire son zèle filial et bienfaisant. 



Anae Le Scan , femme Le 



Voici une bonne fermière bretonne, bien pauvre, 
puisque le revenu de sa ferme n'est que de quatre 
vingts francs par an. 

Aussi y pour aider à élever sa famille , Anne le 
Taridec a reçu successivement, de Thospice civil de 
Quimper, des enfants abandonnés à nourrir. Les 
prix alloués par l'administration varient, suivant 
rage du nourrisson, de cinq à sept francs par mois; 
passé douze ans, il n'est plus rien payé. 

Mais quoi ! du moment qu'Anne Le Taridec a 
emporté un de ces orphelins , il est son enfant , elle 
ne peut plus s'en séparer ; elle les nourrit, les ha- 
bille, les élève, les voit grandir; grâces à elle , ces 
enfants délaissés ont une famille ; elle les place, les 
marie, les dote,et ne cesse jamais de les considérer 
comme siens. Elle en compte déjà seize. M'est-ce 
pas aussi là une ferme modèle? 
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Il faut Ja vair, lorsqu'elle va à l'église , ou qu'elle 
se présente à radjoloistration environnée de cette 
famille , lilles et garçons , depuis Tâge de dix-buir, 
vingt ans, jusqu'à Tâge où ils marcbent à. peine, 

« 

tous propreflient vêtus, la santé, ie contentement , 
répandus sur leurs traits, se pressant à Tenvi autour 
d'elle sans qu'aucun d'eux paraisse se douter 
qu'elle n'est pas sa véritable mère. 






W>r 



Henvielte Garden. 

Voici encore un modèle de piété filiale aussi bien 
que de charité : M*"^ Henriette Garden , née à Paris 
et y demeurant rue de la Verrerie, n'avait que 
huit ans lorsqu'elle perdit sa mère. Son père la 
confia à trois demoiselles, anciennes amies de la 
défunte , qui ne purent lui donner qu'une éducation 
modeste; si elles ne lui donnèrent pas les ta^- 
Jents distingués qui sont d'une grande ressource 
dans ce monde , il paraît qu'elles réussirent à orner 
l'âme de leur élève de toutes les vertus. 

Â quatorze ans , Henriette , sachant coudre et 
soigner un ménage , revint chez son père , qui la mit 
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à la tête de sa maison. Heureuse de préveoir ses 
moindres désirs, elle se proposait de passer ses 
jours auprès de lui ; et cet avenir suffisait si bien à 
son cœur , qu'elle refusa plusieurs offres d'établis- 
sement. Tout-à-coup son père lui déclare qu'il ?a 
se remarier : cette nouvelle la surprend , mais elle 
ne se permet aucune observation; elle sourit même 
au bonheur que son père se promet de cette union. 
Le mariage se conclut , et M**"** Garden a la douleur 
de ne pas suivre son père chez sa nouvelle épouse. 

Elle avait alors vingt ans, elle se réfugia dans une 
petite chambre , où pour subsister elle était obligée 
de coudre et de raccommoder du linge; ses journées 
les plus fortes ne s'élevaient pas à plus de vingt 
souS. Son unique bonheur était d'aller rendre vi- 
site à son père ; il lui fut aisé de s'apercevoir que sa 
présence n'était pas agréable à ta femme de M. 
Garden. La simplicité de ses manières, la pauvreté 
de ses vêtements contrastaient avec l'élégance 
qu'on voyait régner dans la maison. Elle supportait 
sans se plaindre les procédés de sa belle-mère , et 
ne cessait de témoigner la plus vive tendresse à son 
père et à un jeune enfant , son frère, né du nouveau 
mariage de M. Garden. 

Bientôt on iui enjoignit de ne plus faire ses 
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-visites qu'aux époques de Tannée consacrées par la 
piété tîliale ; encore lui fut-il prescrit de ne pa- 
raître qu'aux heures où la famille était seule ^ et 
d'entrer par un escalier dérobé , réserré aux do- 
mestiques. Si son père était malade , elle obtenait 
à grand' peine la faveur de s'établir à son che?et , 
mais sous la condition de ne point se nommer 
devant les étrangers, et de passer, même aux 

yeux des médecins , pour une garde salariée. 

Ainsi se passa la jeunesse de la pauvre Hen- 
riette ; que serait-elle devenue , si les sentiments 
religieux n'eussent consolé sa vie , et si l'amitié 
et la charité n'eussent rempli dans son cœur le 
vide que lui laissait sa famille ! elle recueillit chez 
elle une de ses amies , pauvre et isolée comme 
elle ; pendant huit ans , elles mirent en commun 
leur travail; mais, au bout de ce temps, l'une 
d'elles , M**^^ de Yailly , fut attaquée d'une maladie 
de poitrine qui dura deux ans, et à la suite de 
laquelle elle succomba. M*"* Garden , quoiqu'elle- 
méme d'une faible santé, la soigna jour et nuit avec 
un dévouement qui ne se ralentit jamais, et avec 
le produit du travail le plus assidu elle pourvut 
constamment aux besoins et même aux fantaisies 

de la malade. 

9 
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Un vieillard , parent de cette dernière , lui suc- 
céda dans Taffection d'Henriette. Sans doute, en 
le soignant , lui semblait-il soigner son père ; elle 
le recueillit , le soutint de son travail , l'assista 
dans ses derniers . moments. 

Elle avait atteint Fâge de cinquante ans , et il y 
en avait trente que M. Garden s'était remarié.. 
Depuis quelque temps il habitait la campagne , et 
sa tille ignorait le lieu de sa résidence, lorsqu'un 
jour il se présente chez elle , lui dit que ses 
affaires l'obligent à un séjour de peu de durée à 
Paris , et qu'il a résolu d'habiter pendant ce temp» 
son modeste asile. M. Garden avait perdu sa or- 
tune ; la dissension l'éloignait de son autre famille ; 
il n'avait plus au monde qu'une seule amie , c'était 
sa fille. Elle le reçoit avec transport et s'empresse 
de lui céder son lit. M. Garden, depuis ce mo-« 
mei^ jusqu'à sa mort , qui arriva deux ans aprës^ 
ne parla plus de retourner chez lu.i. Jamais sa 
fille ne lui fit la moindre question sur les motifs 
qui avaient pu l'engager à se séparer de sa femme 
et de son fils. Elle souffrait d'une maladie dou- 
loureuse; elle retrouva des forces pour servir et 
soigner son père. 

Elle employait la matinée à raccommoder lés 
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habits de M: Garden , à blanchir son linge, à pré- 
parer ses repas. Les personnes , chez lesquelles elle 
travaillait, avaient consenti qu'elle n'allât à sa jour- 
née qu'à midi ; mais pour regagner le temps 
perdu, elle y restait jusqu'à onze heures du soir. 
Son modique salaire ne pouvait suffire à la dépense 
de deux personnes, d'autant plus qu'une pieuse 
délicatesse la portait à cacher à son père une partie 
de sa misère ; elle se vit forcée de profiter de la 
bonne volonté de quelques voisins bienveillants 
et de contracter envers eux des dettes qui, à la 
mort de son père , grossies par sa dernière ma- 
ladie, s'élevaient à cinq cents francs. Quelle somme 
pour une pauvre fille qiii n'a que son aiguille 
pour vivre ! 

Depuis la mort de son père, elle a partagé ses 
faibles ressources avec une pauvre veuve septua- 
génairç , M"*« Brossette. Rien n'est plus touchant 
que l'union qui règne entre ces deux pauvres 
femmes ; cependant , M«"e Garden était déjà tour- 
mentée par l'idée de cette dette de cinq cents 
francs , contractée pour subvenir aux derniers be- 
soins de son père; mais comment fermer sa porte 
et son cœur à cette malheureuse M"»* Brossette. 
Aussi , en travaillant de toutes ses forces , M'"* Car- 
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den s'imposait-elle les plus dures privations sans le& 
imposer à sa compagne, afin de payer sa dette. 
Mais, grâces à M. de Montyon, elle n'a plus ce 
souci ; et un prix de trois mille francs lui assure 
encore les moyens de se livrer à^la générosité de 
son cœur. 

Marie Delaforge. 

C'ÉTAIT une jeune fille, simple, naïve, dont le 
père était un pauvre vigneron du département des 
Vosges. Elle avait quinze ans , et parcourait d'un pa» 
leste et rapide le chemin qui mène à la ville, pour 
acheter , du fruit de ses économies , l'habit qu'elle 
espérait porter le lendemain à la fête du hameau ,. 
ou ses compagnes devaient être parées de leurs plu» 
beaux atours. 

Elle était bien joyeuse en pensant qu'elle pourrait 
les égaler et peut-être même les surpasser. Au 
milieu de ces rêves dorés, familiers à la jeu- 
nesse, elle rencontre un vieillard réduit à la plu» 
grande misère et qui fondait en larmes. Marie s'ar- 
rête ; elle écoute en pleurant aussi le récit de se& 
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malheurs; son imc s'ouvre à la pitié; elle renonce 
à ses habits neufs ; la charité naissante , disputant 
«on cœur à la coquetterie , remporte une yictoire 
«omplette. La jeune fille , en donnant au vieillard sa 
petite bourse, commence à sentir qu'une bonne 
action rend plus heureuse que la parure. 

Le bonheur qu'elle éprouva dans ce moment fut 
une inspiration pour toute sa vie , et en décida la 
vocation. Depuis quarante ans, Marie Delaforge est 
la bienfaitrice de tous les malheureux qu'elle peut 
découvrir, des vieillards, surtout; on la trouve sfp 
<:hevet de tous les malades ; pour elle , elle couche 
«ur un lit de sarments , ne se réserve que du pain 
noir qu'elle partage encore, et elle en demande 
pour en donner quand elle n'en a pas. Ses belles 
actions sont si multipliées qu'il serait difficile de 
les raconter toutes. 

Combien de jeunes filles pourraient parvenir à 
imiter une aussi belle vie, ou au moins à faire 
beaucoup de bien qu'elles ne font pas, parce que, 
malgré la sensibilité naturelle de leurs cœurs, elles 
ne savent pas se priver de parures superflues 
dont elles se font des besoins. Il n'est pas de goût 
plus absorbant; celles qui ont le courage de le 
«acrifier à de plus nobles instincts, y gagnent en 
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jouissances pures , qui sont de tous les âges, et qui 

ne laissent jamais rien à regretter. 

Un peu plus tard , M. de Monthyon a rendu à 

Marie , déjà vieille , ses habits de fête : mais, peu 

importe , son âme n'est-elle pas parée des vertus 

qui lui assurent une jeunesse éternelle? 

Tlmwke Aafftrt. 

lf«ii« Flayie Ânsart , demeurant au grand Rulter- 
court y département du Pas-de-Calais, est fille d'un 
vieux militaire qui n'a que deux cent vingt francs 
de retraite. Sans doute qu'avec un aussi modique 
revenu elle est obligée d'aider à sa subsistance par 
le produit de quelque travail. Néanmoins, M^^"" 
Flavie trouve le moyen de concilier son penchant, 
ou plutôt sa passion pour la charité, avec sa piété 
filiale qui lui commande de n'imposer à son père 
aucune privation. Dès sa jeunesse, aussi pieuse que 
bienfaisante, elle regardait le généreux instinct 
qui la portait à faire du bien à ses semblables, 
comme l'indice d'une mission que Dieu lui avait 
confiée, et elle se montra ingénieuse à chercher 
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tous les moyens de raceompJir. Elle parvint à avoir 
chez elle un lit pour les pauvres , et pressée d'exer- 
cer Tbospitalité , elle allait chercher les mendiants 
sur la voie publique, les logeait tour-à-tour et leur 
donnait sa propre nourriture; elle était partout où 
iJ y avait une plaie à panser , une larme à essayer, 
un morceau de pain à donner. Elle ne craignait pas 
de s'abaisser en sollicitant elle-même pour autrui 
la Oaible pièce de monnaie qu'elle portait ensuite 
aux malheureux. Elle recueillit un orphelin de 
dou2e ans, qui la récompensa mal de ses soins, et 
que M. Ansart chassa de chez lui ; mais au lieu de 
se rebuter , elle veilla de loin sur Torphelin , et 
parvint à le ramener à de meilleurs sentiments. 
Enfin , chaque jour de cette vertueuse demoiselle 
est marqué par une bonne action, et en lui offrant 
un des prix Monthyon , Pacadémie n'a (ait que s'as- 
socier à ses bienfaits. 



•^^ 



Julie Point. 

ËNCoas une de ces personnes qui , par leur con- 
duite admirable et soutenue, méritent la reconnais- 
sance publique. Julie Point était demeuréede bonne 
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heure sans père ni mère, sans fortune, sans conseils. 
Dieu seuJ fut son guide , et lui inspira de consa- 
crer sa vie i Texercice de la charité. Orpheline , 
elle s'attacha surtout à soulager les orphelins. Son 
mer?eilleui instinct de bienfaisance lui créa des 
ressources sufBsantes pour recueillir successivement 
plusieurs jeunes filles qu'elle arrachait à la mendi- 
cité ou à la débauche ; elle leur inspirait de meil- 
leurs sentiments, leur apprenait à travailler, tra- 
Taillait elle-même pour les soutenir , et pourvoyait 
à leur subsistance en épuisant son petit patrimoine» 
qui n'était que de cinq mille francs , et en s'impo- 
sant à elle-même les plus grandes privations. Une 
vertueuse demoiselle qui n'avait qu'un revenu de 
trois cents francs vint s'associer à elle , et lui oftrir 
avec son petit bien , sa coopération pour une tâche 
qui s'agrandissait de jour en jour. 

La commune de Yoiron (près Grenoble), voyant 
le bien qu'elles opéraient, leur accorda la jouissance 
d'une maison, où elles sont parvenues à réunir plus 
de vingt jeunes filles qu'elles nourrissent , habillent 
et instruisent. Elles tiennent lieu de famille à Julie, 
qui a montré pour elles le cœur d'une mère , et en 
a rempli sans interruption tous les devoirs depuis 
plus de trente ans. 



i 
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Hadeleine 



De toutes les vies héroïques que nous avons à 
citer , celle de Madeleine Saunier est assurément 
une des plus extraordinaires. Née de parents pau- 
vres , mais pieux , habitant une petite commune du 
département du Rhône , Madeleine fut , dès son ber- 
ceau, remplie de foi et de religion, et ces senti- 
ments ne furent pas stériles en elle : ils produisirent 
les fruits de la plus ardente charité. 

Les premiers objets de cette charité furent ses 
flrëres et sœurs , dont elle se montra le soutien dès 
son enfance. Les jeux de son âge ne tenaient aucune 
place dans sa vie ; elle s'était réservé d'autres 
jouissances dont elle s'entourait avec beaucoup de 
mystère. 

Emportant chaque jour aux champs sa frugale 
nourriture , elle en distribuait une portion aux 
pauvres du voisinage , et ne leur demandait en 
retour que de lui garder le secret. Cependant le 
dévouement , le courage , n'empêchent pas la na- 
ture d'avoir ses droits ; le développement de son 
tempérament eut à souffrir du peu de nourriture ; 
elle se livrait aussi à des fatigues qui eicédaient 
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ses forces. Des ioiiroiités précoces vinrent Pat- 
teindre , mais ne purent raksntir Tessor de son 
immense charité. Devenue plus âgée et plus indé- 
pendante , le bien qu'eiJe Gt dépassa toutes ]es li- 
mites de la vraisemblance et presque du possible. 

Quelle force , quelle puissance surnaturelle donne 
l'abnégation de soi-même unie au dévouement 
chrétien ! Cet être faible , dont les privations et la 
misère avaient déjà miné Texistence , franchissait 
de longues distances pour aller porter ses soins 
ou le fruit de ses sacrifices à de plus malheureux 
que ceux qu'elle aurait trouvés auprès d'elle; et 
lorsqu'elle avait épuisé toutes ses cbétives ressour- 
ces , lorsqu'elle se voyait en présence de douleurs 
qu'elle ne pouvait plus soulager /elle s'imposait une 
tâche plus pénible, plus difficile que toutes ks 
autres : celle de fléchir l'insensibilité de l'égoïsme , 
d'affronter le refus brutal ou glacé de l'aisance 
sans pitié , pour rencontrer parfois quelque sym- 
pathie et obtenir quelque moyen de soulager ceux 
qu'elle avait laissés sans espoir. 

C'est au ehevet des malades que nous voyons 
briller surtout cette physionomie céleste ; c'est la 
que, surmontant toutes les répugnances naturelles, 
dépouillant en quelque sorte toutes les faiblesses de 
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la terre , nous Ja voyons centupler ses facultés et 
ses forces , pour consoler ceux qui pleurent ^ sou- 
lager ceux qui souffrent , ou les diriger vers le Ciel , 
en les faisant mourir en chrétiens. 

Ainsi , pendant quinze ans , elle a fait ^vivre un 
aveugle et sa lille idiote. Chaque jour elle partait 
et faisait à pied une demi-lieue pour leur donner 
leur nourriture, et , ce qui était plus difficile, le 
courage d* attendre et de vivre encore jusqu'au len- 
demain. Pendant quinze ans , répéter tous les jours 
le même acte de dévouement, sans jamais se lasser ! 
c'est ce que la religion^ la foi en Dieu seul explique ; 
Thumanité n'y suffit pas. Madeleine ne se bornait 
pas là. 

A la même distance de sa demeure, existait une 
tille infortunée , couverte d'une lèpre si repoussante, 
que sa famille même , hélas ! l'avait abandonnée. 
Reléguée dans une étable , Marie Carrichon n'eut , 
pendant dix-huit mois , que Madeleine pour l'ap- 
procher. Un cœur comme celui de Madeleine, il 
faut le dire , devait battre bien fort à la vue de cet 
excès de dénuement et de souffrance , à Tidée de 
cette créature humaine de laquelle toute pitié , 
toute sympathie s'était retirée. Aussi, deux fois 
par jour elle se rendait auprès d'elle , moins en- 
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core pour lui apporter le peu de nourriture qu'elle 
pouvait prendre que pour rendre ses plaies moins 
douloureuses en les pansant plus souvent. Sa vertu 
reçut ici une récompense digne d'elle : elle eut 
la consolation de procurer une sainte mort à la 
malheureuse fille , à qui elle avait appris à mettre 
en Dieu toutes ses espérances , et qui expira dans 
ses bras en la comblant de bénédictions. 

Au mois de novembre 1840, lors des inonda- 
tions du Rhône, Madeleine faillit périr en tra- 
versant un torrent débordé , au-delà duquel de- 
meurait une autre femme à laquelle elle portait 
des secours quotidiens. On lui reprochait son im- 
prudence : Que voulez-vous'i répondit-elle ,jeny 
étais pas allée hier , je ne pouvais y manquer au-^ 
jourd'hui. 

Voici un trait qui surpasse peut-être tous ceux 
dont cette admirable vie est remplie. Au plus 
fort d'un hiver rigoureux, Madeleine,! Taifutde 
toutes les misères , avait découvert dans un lieu 
isolé une cabane si chétive et si délabrée , qu'elle 
ressemblait plutôt à la retraite d'une bête fauve 
qu'à l'asile d'une créature humaine. Une pauvre 
femme , nommée Mancel , l'habitait : seule et ma- 
'lepuis longtemps , elle voyait approcher soa 
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dernier moment. Madeleine s'installa à son chevet , 
et chercha à adoucir ses derniers moments. 

\ers la fin d'une longue nuit , une neige épaisse 
couvrait la terre , un vent glacé soufflait et ébran- 
lait les parois où s'abritaient tant de misères et 
de charité. Madeleine , pour combattre le froid 
mortel qui se joignait à tant d'autres souffrances , 
avait allumé quelques morceaux de bois vert qui 
remplissaient la hutte de fumée , et incommodaient 
d'autant la malade , en proie aux convulsions de la 
mort, lorsque tout-à-coup la porte, fermée seu- 
lement par une pierre qui la buttait à l'intérieur, 
s'entr'ouvre et laisse apercevoir un loup affamé , 
prêt a s'élancer sur Madeleine ou à disputer à la 
mort sa proie. Madeleine s'élance pour défendre 
le dépôt que la Providence a placé dans ses mains ; 
elle tient ferme , repousse , contient la pierre et 
la porte , rassemble quelques autres obstacles , ne 
cesse de pousser des cris , qu'elle varie pour que 
l'animal féroce croie avoir affaire à plusieurs per- 
sonnes à la fois. Ses forces s'épuisaient; mais, le 
jour paraît et le loup s'éloigne. Quelques heures 
après , la femme Mancel avait cessé d'exister. Mais 
Madeleine ne se tient pas quitte envers elle ; elle 
a trop de respect pour ce corps qui doit ressus- 
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citer un jour ; sa pitié envers cette âme , à qui 
elle vient d^ouyrir le ciel , ne lui permet pas d^a- 
bandonner ainsi sa dépouille. Elle frémit à Tidée 
du loup revenant dans la chaumière ; elle court 
chez le paysan le plus voisin et le supplie de per- 
mettre quVlle dépose chez lui le corps de la 
pauvre femme. Sa prière est exaucée ; aussitôt elle 
retourne à la cabane mortuaire, charge sur ses 
épaules le funèbre et précieux fardeau , et sa mis- 
sion providentielle accomplie , elle tombe à genoux 
et remercie Dieu d'avoir béni ses efforts. Combien 
elle eut lieu de s'en applaudir plus encore lors- 
qu'elle sut que l'animal , contre lequel elle avait 
héroïquement lutté , était revenu la nuit suivante , 
et que ses pas , imprimés sur la neige et dans la 
cabane , lui prouvèrent combien son courage avait 
été nécessaire. 

Espérons que cette vie , déjà si remplie, donnera 
eneore de nouveaux exemples de cette haute cha- 
rité , Itfadeleine n'a guère plus de quarante ans , 
et l'admiration qu'ont fait naître partout ses belles 
actions lai a procuré les moyens de faire le bien 
sur une plus grande échelle. 
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Rfanetie NaînvîUe. 



Si Ton se plaint avec raison que jamais la classe 
des domestiques n'a été aussi corrompue qu'elle 
Test devenue aujourd'hui ; si , non contents de 
quitter de bons maîtres pour un léger avantage , et 
même de les piller impunément, ils se montrent 
encore souvent par leur médisance les plus cruels 
ennemis de ceui qui les nourrissent , il faut aussi 
mentionner de bien honorables exceptions et qui 
ne sont pas tellement rares que nous n'ayons à 
choisir entre une abondance de récits intéressants 
et presque identiques, constatant des actes de dé- 
i^ouement laborieux et soutenus pendant de longues 
années par des domestiques affectionnés pour des 
maîtres malheureux. 

Dans l'extrême embarras de ce choix^ nous ne 
pouvons guère que prendre quelques-uns de ces 
faits, ou plutôt de ces vies entières de profonde 
abnégation et de courageux efforts. 

Marie-Catherine Nainville , surnommée Manette , 
née à Sanderville, dans le département d'Eure-et- 
Loir, était entrée en 1808 , à Tfige de seize ans, 
au service de M. et M"* de Létan ,* avec Itesquels. 
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ne la Hait aucun motif antérieur de reconnaissance. 

Au bout de deux ans , Manette s'aperçut que la 
santé de sa maîtresse s'altérait , et que Taisance de 
la maison diminuait tous les jours. Ces circonstances, 
qui eussent porté à changer de condition une fille 
moins heureusement douée , commencèrent au con- 
traire à développer en Manette le germe d'une irré- 
sistible vocation : celle de s'attacher encore plus 
aux êtres dont elle aurait été le soutien qu'à ceui 
qui lui eussent offert les plus grands avantages. 

A mesure que les souffrances de M"** de Létan 
devenaient plus cruelles , et que le malheur qui 
planait sur les deux époux devenait plus sensible » 
Manette , jusqu'alors insoucieuse jeune fille , se 
révélait , pour ainsi dire , à elle-même. Non-seu- 
lement elle devint la garde-malade la plus intelli- 
gente et la plus affectionnée ; mais elle apprit à 
multiplier , à perfectionner son travail pour sub- 
venir aux besoins de sa maîtresse , qui ne tarda 
pas à expirer entre ses bras. 

M. de Létan , hors d'état par ses infirmités de 
remplir les devoirs d'une petite place , dont le 
salaire ne suffisait pas même à son existence , non- 
seulement se vit dans l'impossibilité de rien donner 
à Manette sur ses gages-, déjà fort arriérés, mais 
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aussi dans TimpuissaDce de se piocurer pour lui- 
mêine le strict nécessaire. 

Que fait alors Manette? elle se partage entre 
la nuit et le jour. Le jour elle soigne , elle ne 
quitte pas M. de Létan , dont la faiblesse et le mal 
allaient croissant , et la nuit , elle travaille pour le 
nourrir. Entin , en 1814, quatre ans après avoir 
«nseveli , à elle seule , sa maîtresse , elle rendait 
les mêmes devoirs religieux à son maître. Les 
deux époux étaient morts insolvables, et Manette 
eut la douleur de voir leurs meubles délabrés , 
irendus par les créanciers. 

Mais sa tâche est loin d'être finie , il restait 
une orpheline à laquelle Manette sentait le besoin 
de se consacrer. La Providence sembla un mo- 
ment bénir ses efforts; une occasion se présenta 
de marier cette jeune personne à un honnête 
homme, M. Lhoste, possesseur d'une modique 
somme que le travail pouvait augmenter ; mais 
ayant risqué et perdu tout ce qu^ils avaient dans 
cine entreprise industrielle , les nouveaux époux 
«e trouvèrent bientôt avec leur enfant dans la der- 
nière détresse , devant à Manette, pour ses gages 
accumulés, plus d'argent qu'ils n'en avaient jamais 

possédé, et celle-ci restant non-seulement l'unique 

10 
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aeiriteur du père , de la mère et de renfant , 
mais encore leur soutien et leur prolection. 

C'est alors qu'une personne âgée et riche , ha- 
Jutant la même maison , et témoin journalier da 
dévouement de Manette y se prit à Penvier à ses 
malheureux maîtres et eut Tidée coupable de le 
leur enlever pour se l'attacher. Elle lui offre d'a- 
bord dix mille francs et de bons gages si elle 
veut la suivre , puis vingt mille francs ; singulière 
illusion de la richesse , qui croit que tout s'a^ 
chète , et ne s'aperçoit pas qiie Manette eût perdu 
toute sa valeur , si elle se fût seulement sentie 
hésiter. Au lieu de cela , cette noble fille relùse 
sans colère , naturellement , simplement , comme 
on répond à qui se trompe , et redouble d'ef- 
forts y de veilles , de privations , pour subvenir à 
toutes les nécessités de cette famiUe , qui venait 
de s'accroître encore par la naissance d'un se** 
cond enflant. 

Une vie comme celle de Manette fortifie l'âme » 
mais aux dépens du corps. Déjà elle n'était pins 
jeune , et sa santé se ressentait de tant de priva- 
tions et de sacrifices ; telle est cependant la puis- 
sance du dévouement véritable et les grâces que. 
le ciel y attache, qu'il élève presque toujours les 
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f<^riee6 de Têtre dont il s'empare , au mveau du 
maibeur qu'il veut seceurir. 

Ruiné , accablé de cuisants chagrins, M. Lhoste 
fut tout-à-coup frappé d'épilepsie. C'est dans les 
bras de Manette qu'il passait ses borribles aceès. 
M*"* Lhoste , tombée elle-même dans un affaiblls- 
seœent qui s'étendait jusqu'aux faculté» morales , 
était hors d^état de venir en aide à son époux. 
Et ne croyez pas que Manette eût une de ces or- 
ganisations impassibles que rien ri'ébranle; loin de 
là , le spectacle hideux qu'elle avait sous les yeux 
eût été rebutant et même contagieux pour elle , si 
elle n'eût été préservée par l'ardeur de son dé- 
vouement et par une protection particulière de 
cette Providence , qui vient en aide à ceux qui met- 
tent leur confiance en elle. Seule en face du mal- 
heureux éptleptique qui la couvrait de son écume , 
Manette le contenait, l'apaisait, et ne s'en sépa- 
parait pas qu'Ole ne l'eût remis, calme et soulagé , 
dans son lit. El mourut, et ^le ftit seule «ncore à 
recueillir son dernier soupir et à s^occuper de sa 
sépulture. 

Souffrante et malade elIe-4Béme , la voilà restée 
avec.la fille de ses premiers maîtres, la veuve Lhoste 
et l'un de ses enfants. Il semblait que Dieu se. fût 
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complu i mettre le dévouement de Manette à de» 
épreuves toujours nouvelles , comme pour avoir 
l'occasion de montrer jusqu'où peut aller la vertu 
inspirée par la religion. M"** Lhoste , atteinte d'une 
paralysie au cerveau , tomba en enfance ; le sen- 
timent que Manette lui portait semble alors changer 
de ^nature ; il devient celui d*une mère pour son 
nourrisson. Même tendresse , même sollicitude 
dans tous les instants. Elle lève , habille H"* Lhoste, 
la couche, la fait manger, ne lui adresse que 
d'affectueuses ou compatissantes paroles. Heureuse 
lorsqu'elle peut ramener le sourire sur ces lèvres 
si tristement inanimées, par quelque innocent 
artifice , ou par un de ces refrains mélodieux qu'elle 
lui chante et que sa maîtresse aimait autrefois ! 
C'est en portant M"^ Lhoste dans ses bras et la 
replaçant dans son lit que Manette sentit en elle 
soudainement un craquement , une douleur : elle 
était estropiée pour le reste de ses jours. 

Cette pieuse et admirable fille ferma encore les 
yeux de M^^^ Lhoste : c'était la quatrième personne 
de cette famille infortunée qu'elle déposait dans la 
tombe , après lui avoir consacré son existence 
ici-bas, la quatrième qu'elle rendait à Dieu , et 
on peut le dire , qu'elle n'aurait jamais rendue 
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qu'à lui. Mais sa mission n'était pas encore achevée. 
Cette même personne qui avait cru à Fargent le 
pouvoir d'enlever Manette aux objets de son dé- 
vouement, en apprenant la mort de M^^'Lhoste, 
crut le moment favorable et renouvela ses pro- 
positions, a Vous êtes libre maintenant , dit-elle à 
Manette. — Libre ! répondit celle-ci ; la fille de 

ma maîtresse n'existe-t-elle pas encore ? Moins 

« 
que jamais je m'appartiens , puisque je suis son 

seul soutien. » 

' Manette a tenu parole et s'est consacrée en 
effet à l'éducation de cette enfant, dernier rejeton 
de deux générations dont elle a été l'ange gardien. 
On dit que le succès répond à ses soins. Puisse- 
t-elle , a son tour , dans la reconnaissance de cette 
enfant , qui doit voir en elle plus qu'une mère , 
trouver enfin le repos et le bonheur qu'une vieil- 
lesse prématurée lui rend plus qu'à tout autre 
nécessaire ! 

— *>A — 

Emilie GorreHe. 

Née en même temps que le siècle , de pauvres 
cultivateurs de Nanteuil / Emilie Corrette était en- 
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%rée eD i8i 6 au service des époux Charveys^ chargés 
de 8q>t eofanU , et que des revers de fortune ne 
tardèrent pas à mettre dans FenitMirras avec une 
si nombreuse famine. 

La digne servante, témoin de leur gène, demande 
un court congé à ses maîtres , et en proAle pour 
aller retirer des mains du notaire de son village 
la somme de quatre cents francs , toute sa fortune, 
montant de Théritage que lui avait laissé son père. 
EJIe revient et prie H. Charveys de disposer de cette 
somme. Il meurt sans avoir pu la lui rendre , et en 
outre , débiteur des gages qni depuis quelque temps 
n'avaient pas été payés à Emilie. 

D'autant plus attjtehée à la veuve et aux enlants 
de son ancien maître , qu'elle les voit pins malbeu- 
renx encore , cette bonne IHle conUnue de se dé- 
vouer à eux et leur sacrifie jusqu'à sa gande-rohe , 
quand après avoir disposé de tout ce qu'elle possé - 
dait pour vivre , M^^ Charveys reste sans aucune 
ressource. 

La mauvaise santé de cette pauvre dame la rend 
incapable de travailler ; c'est pour Emilie Corrette 
l'occasion de redoubler de zèle. Elle va faire dans 
un bateau de blanchisseuse une journée ou une 
demi-journée , suivant qu'elle a plus ou moins 
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d'occupatioD8 dans le ménage , et la nuit elle se 
livre encore à des ouvrages de couture qu*elle en- 
treprend pour des voisins. £t cependant elle trouve 
encore moyeu de s'occuper des enfants, de les 
peigner , de les débarbouiller , de rajuster pour les 
plus petits ce qui a cessé de convenir aux plus 
grands , couvrant de ses propres vètemeois ceux à 
qui elle n'en peut fournir d'autres , enlin leur pro- 
diguant tous les soins de la mère la plus tendre. 

Emilie Corrette , si dévouée à ses maîtres , ne 
pouvait manquer d'être bonne fille. Sa mère s'était 
remariée en secondes noces , et son mari , l'ayant 
rendue bien malheureuse , avait fini par l'abandou- 
ner , après avoir vendu tout ce qu'elle possédait , 
jusqu'à son lit. Instruite de l'état misérable de sa 
mère, Emilie court la cbereber àNanteuil, et la 
tait transporter dans le logement de sa maîtresse. 
U fallait un lit à cette bonne femme , vieille et in- 
firme , et on n'en avait point Emilie cède à sa 
mère l'unique matelas qui Jui sert ^ et se ré- 
signe gaiement à coucher sur la paille , partageant 
désormais avec sa mère et la famille Charveys , le 
pain qu'dle gagne à la sueur de son front. 

Emilie Corrette vivant très-retirée , ainsi que sa 
maîtresse , quelques voisins seulement étaient dans 
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]a confidence de leur position ; néanmoins sa rare 
conduite a transpiré et lui a valu des admirateurs. 
Jeune, laborieuse, d'une'belle et forte constitution, 
elle a été appréciée par plusieurs personnes qui lui 
ont fait des propositions de mariage; entre autres, 
un garde forestier de la couronne, et un des prin- 
cipaux ouvriers d'une fabrique de voitures: c'étaient 
des partis fort avantageux pour une fille qui n^avait 
rien ; mais elle a été sourde à ces propositions; elle 
ne veut quitter ni sa mère , ni sa maîtresse , ni les 
enfants. Ce qui est remarquable, c'est qu'elle ne 
paraît pas se douter qu'il y ait le moindre mérite à 
se conduire de la sorte , et prétend ne faire que son 
devoir. 

M"* Cbarveys ayant reçu un secours de la liste 
civile, s'est empressée d'en offrir une part à sa 
fidèle domestique ; elle a donné cinquante francs à 
Emilie pour acbeter des chemises et quelques vête- 
ments. Emilie reçoit les cinquante francs ; mais 
voyant que ce qui restait à sa maîtresse suffisait à 
peine pour se procurer un peu de bois et payer 
quelques dettes , elle court acheter pour cette dame 
un manteau qui lui coûte trente francs. Lorsqu'on 
luifaisait des observations sur l'excès de son désin- 
téressement , elle répondait : ce Pouvais-je laisser 
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ma malheureuse dame vêtue d'une simple robe , 
par le froid qu'il fait? avec vingt francs , je puis 
acheter deux cbomises , deux paires de bas , une 
paire de souliers; cela me suffît pour le moment, 
la Providence fera le reste. x> 
Et la Providence Ta fait aussi. 

— >:— 



Nous ignorons son nom de famille. C'était, une 
jeune fille malade et délaissée /qu'une dame riche y 

W^* de Saint-M y qui faisait un bon usage de sa 

fortune , avait remarquée dans une de ses visites à 
l'Hôtel-Dieu. Cette lille pieuse et souffrante l'avait 
intéressée ; les cœurs généreux se reconnaissent et 
se rejoignent à travers les distances du rang et de la 
fortune. Quand cette dame vit Rose non pas guérie , 
car elle ne devait pas guérir, mais capable de la 
suivre et de faire un service peu pénible dans sa 
maison , elle se l'attacha , croyant ne faire du bien 
qu'à cette pauvre fille , mais se préparant , sans 
Je savoir , les seules consolations qu'elle dût trouver 
un jour. 

u 
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Eq effet , cinq ans se passèrent. Un jour dissipa 
toutes les ressources de M"' de Saint-M.... , qui n'é^ 
taient assises que sur la muniticenoe royale ; et déjà 
elle commençait à être atteinte d'un mal impitoyable, 
qui devait avec une cruelle lenteur la conduire au 
tombeau. Dans cet abîme , rien ne lui restait, parce 
que dans la prospérité elle n'avait pas prévu les 
mauvais jours. Tout son superflu , et davantage en- 
core , passait dans le plus noble des luxes , celui 
de la charité. 

Mais Rose restait à M""" de Saint-M Elle 

fui pour sa maîtresse une infirmière , une amie , 
une providence. Depuis cinq ans , grâce aux bontés 
de cette dame , elle avait thésaurisé, prévoyant pour 
eUe^méme les besoins d'une vieillesse anticipée. 
Avec cette épargne modique , elle pare aux premiers 
coups qui accablent sa bienfaitrice ; avec son tra- 
vail , elle pourvoit au reste, 

Fottr sa naaltresse elle retrouve des forces ; po«nr 
sa maitressie , elle demande. Les deux inlértunées , 
aussi iodigeates , aussi malades , aussi nobles Tune 
que rautve , ne subsistent que du trésor d'affection 
et de reconnaissance que l'une trouve dans son cœur, 
pour payer les bienfoits que Tautre verse sur elle. 
Six ans s'écoulent dans cette lutte sans repos. Rose 
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avait tout donné , tout épuisé , quand un jour, au 
milieu des douleurs atroces auxquelles M""^ de Saist- 
M.... devait prochainement succomber, un homme 
se présente qui promet à Rose de la guérir ; seule- 
ment il veut de Tor. 

Rose en avait. Il lui restait un derniei trésor , 
cher à sa maîtresse autant qu'à elle-même , auquel 
cette maîtresse kii avait commandé de ne jamais 
toucher, du moins pour elle. C'étaient quatre pièce» 
d'or , qu'au temps de leur prospérité commune ^ 
dans une visite au Calvaire où elles habitaient , une 
main auguste , un enflant paré du charme de son 
âge et de celui de la grandeur , avait miftes entre 
les mains de Rose , en retour de la respectueuse 
hospitalité de M"*' de Saint-M.... Ce don mainte* 
Dant a pour Rose une consécration de pJus : celle 
du malheur. Cependant Rose désobéit à sa mai- 
tresse. Elle livre son précieux trésor , sa ressource 
dernière , sans réussir à sauver celle à qui elle la 

saerifie Quelques jours après, M'°* de Saiat-M 

avait trouvé le repos dans le sein de Dieu. Rose 
demeura seule , sans asile , sams pain , sans amitié , 
n'ayant plus , dans ses propres inOmités qu'elle sen- 
tait maintenant , la force de trawUer , ne demaa-' 
dant plus , car c'aurait été pour elle. Le bureau de 
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charité du xi* arrondissement de Paris découvrit 
la généreuse fille dans ses misères. Il s'est chargé 
de la secourir , et de solliciter pour elle un prix 
bien mérité et qui lui a été accordé. 

— 1«— 

Encorb un dernier trait de dévouement d'une 
^rvante pour ses maîtres. II mérite trop bien sa 
place à côté de ceux que nous venons de citer , pour 
que nous nous dispensions de J'y placer. 

Entrée en 1823 au service des époux de Butler , 
Suzanne Bichon avait reçu de tout le voisinage le 
surnom de la bonne Suzette. La famille qu'elle 
servait avait été riche autrefois , mais frappée par 
les événements de Saint-Domingue, elle n'était pas 
même dans l'aisance. M. de Butler n'avait pour faire 
vivre sa femme et ses enfants qu'une petite place 
de percepteur , qu'il occupait à La Rochelle, et qu'il 
perdit en 1830. Leur gêne alors devint extrême. Il 
leur fallut renoncer à l'unique serviteur qu'ils eus- 
sent , à cette bonne Suzette ;. madame de Butler , 
la douleur dans l'âme, se mit elle-même à lui 
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chercher une place , et lui déclara qu'il fallait se sé- 
parer , n'ayant plus le moyen de payer ses gages. 

Se séparer ! quitter ses maîtres ! quitter ses 
chers enfants ! et pourquoi ? qu'est-il besoin de 
gages? Suzette n'en veut pas; elle ne sera pas à 
charge à sa famille , elle travaillera au-dedans y au- 
dehors s'il le faut; elle conjure qu'on la garde, et 
lorsqu'enlin la délicatesse de M. et de M""*^ de Butler, 
vaincue par cette insistance , a cédé , la bonne Su- 
zette remercie en versant des larmes comme si on 
venait de lui accorder un bienfait. 

Noas ne la suivrons pas dans toutes les vicissi- 
tudes d'espérances déçues et de malheurs croissants, 
qui , dépuis seize années , ont frappé ceux à qui elle 
avait lié son sort. De Là Rochelle à Paris , de Paris 
à un village de la Manche , de ce village à Paris , 
elle est toujours la servante respectueuse , la pro- 
vidence tutélaire. Au moment où M. de Butler venait 
d'être réintégré comme percepteur dans l'adminis- 
tration des finances , en 1843 , il mourut , laissa sa 
veuve et ses six enfants dans la plus profonde dé- 
tresse , mais avec Suzanne Bichon. 

Alors commença entre ces deux nobles femmes 
un combat de courage et de générosité. M"^* de Butler 
résolut de se placer et de gagner à soa tour , s'il 
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était possible , le pain de sa famille. Suzanoe s'y 
opposait ; son cœur se révoltait à Tidée de toir une 
personne qui lui était si chère, descendre ainsi du 
rang qu'elle avait jusqu'alors occupé ; elle avait des 
espérances vaines , eUe avait des ressources suppo- 
sées , elle avait mille ruses ingénieuses pour retar- 
der chaque jour le parti qlie sa maîtresse voulait 
prendre. Enfin la mère l'emporta ; M"*' de Butler 
devint dame de compagnie , et Suzanne , retirée aux 
Satignolles, prit pour elle la charge des petits 
«nfants. 

Son amour pour les orphelins décuplait ses forces; 
mais que de peines ! que de privations!... Elle les 
renfermait en elle y elle les cachait à la mère ; la 
position de celle-ci ne lui permettait guère d« 
venir à son secours : ira-t-elle briser son courage , 
augmenter ses chagrins déjà si cruels? Suzanne 
préfère faire argent de tout , vendre tout , jusqu'à 
ses vêtements ; mais elle cache ses sacrifloes , et 
tout paraît aller bien , quand la pauvre mère vient 
les visiter. 

a Au moment où nous traçons ces lignes , dit la 

ê 

notice , si vous pénétrez dans une modeste chambre 
aux Batignollesy vous verrez dans leurs berceaux*^ 
trois orphelins ; près de ces berceaux , deux fem- 
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mes : Tune verse des larmes en les contemplant » 
inquiète qu'elle est de Taveoir ; Tautre y en étendant 
sa main vers le ciel , hii dit d'espérer ! » -^ Et celle- 
ci est Suzanne Bichon. 

— ^— 

Marie Orange. 

Marie orange, à Yretot, est une malheureuse 
fille qui eut , à Tâge de six ans , le bras droit fra- 
cassé d'un coup de fusil y par un de ces enfants 
désœuvrés et vagabonds, qui sont encore moins 
redoutables par le mal qu'ils font à autrui , dans 
lears jeux désordonnés , que par les calamités que 
kiir précoce dérèglement prépare à eux-mêmes 
et à la société. 

La pauvre victime , cruellement amputée, sem- 
blait ne devoir grandir que pour être à charge à 
tout le monde. Elle a été l'appui de tout le monde , 
en prenant des années : âme forte , elle a tiré parti 
de son malheur pour s'élever à la résignation , au 
travail , au dévouement ; et , com^enant mieux 
qu'une antre ces misères du délaissement et de l'in- 
lirmité qu'elle avait surmontées , elle a consacré sa 
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vie a les consoler. Elle soigne la vieillesse, elle 
élève Tenfance. Nous avons une nomenclature de 
seiae infortunées qu*elle a ainsi, pendant des années, 
nourries , soignées , et surtout rendues meilleures. 
Car ce qu'elle, a admirablement appris dans la vie 
disgraciée qui a été son lot dans ce monde , c'est 
que nos véritables forces sont en Dieu et dans 
notre bonne volonté. 

— ^— 



Fort. 



La commune de Prades , dans le département de 
TAriége, fut visitée eu 1859 , ainsi que quelques 

■ 

communes environnantes, par une épidémie extraor- 
dinaire, une sorte de fièvre jaune qui, pendant 
plus de dix mois , a sévi sans relâche et dévoré 
un sixième de la population. Presque tous les habi- 
tants étaient frappés. La terreur était universelle. 
Qui soignera les malades, qui ensevelira les morts? 
Le vienx pasteur, fidèle à son troupeau dans cette 
affliction, promène le saint viatique de demeure en 
demeure. Mais lui-même tombe ; qui l'assistera? 
qui lui rendra dans sa maladie les soins qu'il a 



lJ 



N 



BN ACTION. 129 

donnés aux autres? qui lui rendra les suprêmes 
devoirs? Après quatre mois, une ambulance est enfin 
établie; il y a des médecins : qui leur servira d'aide- 
à toutes les heures du jour et de la nuit. 

Une pieuse fille, Madeleine Fort, intrépide et 
infatigable , remplit toutes ces taches méritoires : 
Elle a vécu , depuis sa plus tendre jeunesse, pour 
les bonnes œuvres et pour la charité. C'était elle 
qui apprenait à lire aux enfants , qui visitait les ma- 
lades. Tous ceux qui souffraient avaient coutume de 
rappeler. Aussi avait-elle refusé tout établissement , 
pour mieux se livrer à ses saintes occupations. « Que 
deviendraient mes pauvres? » disait-elle , lorsqu'on 
iui parlait du mariage. "* 

Quand répi<Jémie éclate, c'est surtout alors qu'elle 
«'applaudit d'être seule et libre. Elle visite 9 elle 
assiste , elle panse , dans l'espace de dix mois , plus 
de cinq ^cents infortunés que la mort environne. Elle 
les sauve , ou bien elle les console , et c'est elle , 
«Ile seule , qui les accompagne à leur dernière de- 
meure , pour répondre aux prières du prêtre. Elle 
est partout. Elle veille huit nuits sur dix. Ce sont les 
plus pauvres et les plus abandonnés , près desquels 
elle fait la garde la plus fidèle. Enfin , sont arrivées, 
pour la relever, deux sœurs de charité, saintes filles, 
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dout Tune ne tardera pas i être enlevée par le ftéau 
qu*eJle vient combattre , Tautre à tomber malade à 

80B tOlH*. 

A leur arrivée , le vieux père de Madeleine , ses 
. frAres ost voulu Tarracber au péril , à celui du 
moins de la fatigue et de Té^visement. EJle consent 
à s'éloigner y mais c'est pour aller porter secours 
aux villages d'alentour , également dévastés , et au 
curé , qui , remplaçant sur le cbamp de bataille son 
devancier mort dans la mêlée , s'était signalé après 
lui par rhépoïsme de son courage chrétien et venait 
à son tour d'être frappé, il a appelé Madeleine* Elle 
est allée assister celui même qui assistait tout son 
troupeau. Faut-il vous dire que c'est la religion 
qui soutient cette fille étonnante dans ces veilles, 
dans ces journées effroyables? ne le deviae-'t-oD pas? 
à queUe autre source puiserait-on cette force sur- 
humaine ? 



Eh quoi ! me direz-vous , toujours des femmes ! 
les femmes seules sont donc capables de l'héroïsme 



É 
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de la charité , les femmes seules ont^elles mérité les 
prix fondés par M.- de HontyOQ? Non, les hommes 
ont eu aussi leur part de ces palmes ; mais il faut 
l'avouer , le plus souvent ils la doivent plutôt à des 
actions d'éclat , à des traits d'héroïsme qui consis- 
tent à exposer leur vie ; et , on n'en peut discon- 
venir , si les femmes ont moins reçu en partage 
cette force physique qui leur permet de braver les 
éléments déchaînés pour leur arracher une proie 
en péril , elles sont en échange plus fréquemment 
douées de cette patience persévérante , qui opère 
de grandes choses avec le temps et par le sacrifice 
continuel de soi-même. 

Cependant qudques hommes ont marché dans la 
même voie , et nous nous plaisons aussi à les si- 
gnaler, de même que ceux dont les actes de cou- 
rage répétés constituent toute une vie de dévoue- 
ment. C'est d'abord d'un de ces derniers que nous 
allons vous entretenir. 

Mathieu dit Boisdoux est un homme rangé , sobre» 
febCHrieux ^ qui travaille le jour, qui travaille la nuit 
pour nourrir sa mère et élever ses enfants. Son seul 
désordre est de prodiguer sa vie , cette vie si néces- 
saire à tous les siens , pour le bien de ses sem- 
i^lables. 
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Qu'iJ découvre au Join la lueur d'un incendie, il 
y court , et vous pouvez compter qu'une fois arrivé , 
il sera partout où seront les grands services à rendre, 
les grands dangers i braver. Qu'un accident arrive 
sur la Seine ou l'Yonne, qu'un enfant, qu'un homme 
crient au secours , si loin que soit Boisdoux , il l'en- 
tendra , et l'enfant , l'homme seront sauvés. 

On ne compte plus les incendies où a éclaté son 
courage , les victimes qu'il a disputées aui deux 
rivières de sa cité. Un jour , leurs flots débordés 
couvraient au loin la plaine , plusieurs quartiers 
étaient inondés. Les habitants , réfugiés sur les hau- 
teurs , ne communiquaient plus qu'en bateau avec 
leurs maisons envahies. Trois d'entre eux , qui 
étaient allés ainsi voir les ravages de l'inondation , 
remontent dans leur batelet , et du pied le poussent 
au large. Ils n'avaient ni croc ni rames, ils s'en 
aperçoivent quand il n'est plus temps. Le fleuve 
les emporte ; le pont est devant eux ; les arches 
pour la plupart sont déjà cachées sous les eaux ; 
ils vont ) être brisés. Ils crient au secours. Boisdoux 
les a entendus. Que fera-t-il ? Ira-t-il chercher son 
bateau ? Point ! le temps presse. Il se précipite , il 
nage , il fera ensuite comme il pourra. Ce qu'il flt , 
le voici : 
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Les malheureux allaient toujours; il était loin. Il 
les voyait fuir , arriver au pont. Quelles angoisses 
pour Boisdoux ! Enfin, il a tant peur pour ces trois 
hommes qui vont périr , il fait de tels efforts qu'il 
est arrivé y il a rejoint le bateau. A quoi bon pour 
un autre que Boisdoux ? Avec ce flot emporté , ce 
point qu'on touche , sans rame , sans aviron , que 
peut-il de plus que ces trois hommes, qui n'ont 
rien pu pour eux-mêmes ! Il a de plus qu'eux le 
courage le plus intelligent , celui qui se dévoue. 11 
y a là une lumière et une force divines. Boisdoux 
raidit son bras contre le batelet pour l'arrêter , il se 
saisit de la corde qui pend , lutte contre le flot , et , 
comme il y faut ses deux bras, tant le flot est 
terrible , il prend de ses dents la corde qui les doit 
sauver; Dieu aidant, il les sauvé. En effet, à force 
de courage et de fatigue , il arrive au rivage , épuisé, 
mais content. Les trois hommes lui ont dû la vie. 
Une autre fois , le coche d'Auxerre se brise 
contre une arche du pont de Mohtereau, Boisdoux a 
tout vu , tout entendu 3 il s'est élancé , il court , il 
jette sa veste ; car , a-t-il dit depuis , je savais quU 
y aurait de la besogne pour moi. Le coche portait 
vingt-trois passagers. Ils étaient presque tous dans 
la salle commune. Le navire est englouti , sauf 



454 IHOtVELLE MORALE 

rarrière , qu'on voit encore à fleur de l'eau. Bois- 
doux y eet arrivé , il est sur ce qui reste du pont. 
Et conaine il s'enquiert des moyens de sauver ces 
malheureux , un homme qui se tenait cramponné 
dans Teau jusqu'à la ceinture , lui répond : « Us 
sont perdus. Qui pourrait penser à les sauver ! 

» — Moi, dit Boisdoux, je suis venu pour œla,» et 
il cherche les issues. Une de ces fenêtres de navire 
qu'(Hi appeUe des sabords , était seule à moitié hors 
de l'eau. Elle est trop étroite pour lui donner pas- 
sage. Mais tout autre moyen est impossible. Il y 
passera. Vous l'auriez vu faire effort pour forcer 
l'entrée du sabord y pour plonger dans ce gouffre 
où ces infortunés luttent contre la mort , comme 
d'autres eussent £ait pour en sortir. Enfin , il entre ^ 
il est dans cet abîme. Il saisit une des victimes » 
une jeune fille » l'amène au sabord , la fait passer » 
respire , et se replonge dant» le gouffre : il ramène 
un jeune homme encore vivant , puis encore une 
jeune fiHe , puis une autre , celle-ci ne vivait plus^ 
Le temps s'écoulait dans cette lutte héroïque. La 
mort , malgré tout^ allait plus vite que Boisdoux* 
Cependant il recommence , mais c'était en vjûn. 
U n'y avait plus là d'êtres vivants que lui. Il fout 
qu'il se contente de ces trois vies qu'il a sauvées , 
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de ces deux jeunes iiJles , de ce jeune homme , qui 
n'ont revu , que grâce à Jui , la cJarté du jour. 

Enfin il se décide à revenir à la lumière^ i 
sortir de Teau , de ces ténèbres , de ce tombeau 
si rempli ; il était épuisé de fatigue. Il fallut qu'on 
Tînt à son aide , qu'on le rirât avec effort de ce 
sabord qu'il avait franchi tout seul , quand il avait 
fallu se dévouer , devant lequel il faiblissait quand 
il n'avait plus qu'à se sauver lui-même. 



— *«^— 



Darpux. 



€bt ancien grenadier de la vieille garde, at- 
teint de cécité , n'avait pour tout revenu que les 
quinze sous par jour qu'il gagnait à battre en 
grange , et sur lesquels il fallait , indépendam- 
ment de lui-même , nourrir sa fille et sa femme y 
qui , frappée d'aliénation mentale , était hors 
d'état de travailler. I) avait admis chez lui , oomine 
pensionnaire , M. de PouGauld , ancien officier , qui 
lui payait quatre-vingt*cinq francs par trimestre. 
Mais les six cents francs que ee militaire recevait 
annuellement de la liste eivile , et qui formaient 



i56 NOUVELLE MORALE. 

tout son revenu , ayant cessé d'être payés , et 
celui-ci se trouvant dans Fimpossibilité de remplir 
ses engagements avec Daroux , et aussi de rem- 
bourser ce qu'il lui devait pour le passé , voulut 
se retirer. 

« Où irez-vous , lui dit Daroux , que deviendrez- 
vous ?» Et pendant deux ans et demi qu'a été 
suspendu le paiement de cette pension , qui sem* 
blait ne pas devoir être rétablie , Daroux a conti* 
nué à pourvoir à tous les besoins de son hôte, 
il est à remarquer que Daroux n'écoutait en cela 
que la bonté de cœur ; M. de Foucauld n'a jamais 
été son officier; il n'y a pas d'autres liens entre 
eux que ceux qui ont été formés par le malheur. 

François Je«Bdetbc«. 

François Jbandbsroz est né à Vesoul, dans le 
département de la Haute-Saône. Son père, qui 
vivait du métier de perruquier , mourut en 1819 ,. 
Jaisant une veuve infirme et cinq enfants dans une 
misère profonde. L'aîné de la famille étant atteint 
de paralysie , François , qui n'avait que onze ans ^ 
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se substitue à lui dans tous ses devoirs , apprend 
le métier de son père , et en six mois y devient 
assez habile pour gagner l'argent nécessaire à Fen- 
tretien de cinq individus , riches aussi de ce qu'il 
se retranchait , puisqu'il se réduisait à ne manger 
par jour qu'une livre de mauvais pain , pour en 
procurer plus abondamment de meilleur à sa mère. 
Celle-ci étant morte , Jeandesboz , à qui elle n'a 
légué , avec ses enfants , que sa misère , a pourvu 
Don-seulenient à tous leurs besoins , mais encore 
aux frais de leur éducation; il a fait apprendre à 
chacun d'eux un état d'un produit sufGsant pour 
les faire vivre : de plus , il a marié et doté son frère 
aîné , il a équipé son frère cadet , soldat au 1 3® 
léger ; et , sur ces entrefaites , la sœur de son père 
ayant perdu la vue , et ne pouvant plus demeurer 
dans la maison où elle servait, il l'a recueillie chez 
lui ; où il lui prodigue les soins qu'il rendait à sa 
propre mère. 

Pierre Béoard. 

BfiCARD , né à Estaires ( Nord ) , était domestique 

du marquis de Stinfort , qui fut emprisonné à 

12 
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Arras et qui périt victime de la révolution ; il avait 
eu occagion de coDoaître la dame de Ghavilbac , 
née en Belgique, dont le mari se trouvait aussi 
en prison ; elle s'y était elle-même enfermée vo- 
lontairement pour ne pas se séparer de lui. 

Devenue Teuve en 1812, elle sollicita longtemps 
le paiement des sommes dues à son mari. Elle se 
rendit enfin à Paris, dans Tespoir d'y poursuivre 
avec plus de succès ses réclamations. Efforts 
inutiles. Privée de tout appui , n'entendant guère 
la langue française , elle avait épuisé ses ressources, 
lorsque Bécard la rencontra ; et comme tous deux 
étaient de pays circonvoisins , et qu'ils parlaient la 
même langue , la dame de Ghavilbac lui fit con- 
fidence de ses malheurs. Bientôt dénuée de tout, 
elle passait les jours et les nuits dans les larmes , 
cachant son affliction et sa misère. Par surcroît 
de malheur , sa vue s'affaiblit à tel point qu'elle 
fut hors d'état de faire aucun travail. 

Bécard , qui gagnait à peine de quoi subsister 
lui-même, s'empressa de l'aider de ses faibles 
moyens; et, comme elle eût ro»gi de se faire ins- 
crire au bureau de Charité , il s'y fît inscrire pour 
elle; il mangeait le pain bis qu'il recevait, et 
achetait du pain blanc pour la dame. Que ne peut 
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h pitié pour le malheur , quand elle est profonde ! 
Dans le dessein de se procurer des secours plus 
abonda&ts , Bécard, strmontant toutes ses répu« 
' gnanees , se soumit à demander Faumône dans une 
" place de Paris ; mats ne pouvant , malgré son zèle , 
soutenir kmgtemps rhumlMation de la mendicité , 
il essaya le m^ier de brocanteur ou marchand 
d'hall» 

Cependant, le ^ septembre 1822, la dame de 
Chavilhac tomba çKilade dans la petite chambre 
qu'elle occupait rue Saint-Tbomas-d'Enfer. Bé- 
card.lui propose de veiller durant les nuits; il 
les passait sur une chaise. Ce ne fut qu'au bout 
de trois mois qti'ii accepta un matelas qu'une voi- 
sine lui oifrit et qu'il avait jusqu'alors refusé , dans 
la crainte de s'endormir et de ne pas entendre la 
voix fffibie de la malade. 

Après avoir veillé la nuit près d'elle , il partait 
tous les matins , à sept heures , pour vendfo ses 
« habits dans les rues et faire ses marchés au 
temple , et il priait une voisine de prendre soin 
de la dame en soir absence. Quelquefois il ren* 
'trait dans le courant du jour , soit pour avoir do 
ses nouvelles, soit pour apporter quelques secours* 
Bécard était asthmatique ; il avait des infirmités. 
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N'importe , il se condamna aui plus dures pri* 
Talions , et se réduisit à ne prendre , soir et matin , 
qu'une soupe faite avec du pain et du gruau. 

Sa charité ne se ralentit jamais , bien que les 
soins devinssent chaque jour plus pénibles par le 
progrès de la maladie. Il ne parlait à la dame de 
Chaviihac, qu'avec le respect d'un serviteur , exé- 
cutant ses volontés sans murmurer , quoique les 
souffrances qu'elle éprouvait eussent aigri son ca- 
ractère. Un jour que cette infortunée lui faisait des 
reproches sur ce que le matin il partait trop tôt , 
ei le soir , il rentrait trop tard ; Bécard se con- 
tenta de lui répondre : a Si vous étiez riche et que 
TOUS n'eussiez pas besoin de moi , je pourrais bien 
ne pas revenir ; mais vous êtes pauvre et malheu- 
reuse, je reviendrai toujours. » 

Dii jours avant la mort de la malade, Bécard, 
convaincu qu'elle ne pouvait pas rester seule , cessa 
son petit commerce et ne la quitta plus. 

Elle mourut le 16 mai 1825. Il lui rendit les 
derniers devoirs en accompagnant son convoi , et 
comme il restait cinq francs d'un secours que M. 
le curé de Saint-Jacques avait envoyé , il les re- 
porta , et demanda les prières de l'Eglise pour le 
repos de l'âme de la défunte. Fidèle au malheur 
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ju8qu*au*delà du trépas y Bécard fit ensuite de ses 
propres mains une croix en bois , au bas de ]a«- 
quelle il écrivit le nom de la dame de Chavilbac, 
et qu'il plaça à Tendroit où elle avait été inhumée» 

— ^— 

C'est surtout un touchant spectacle que celui 
d'un ménage uni par les sentiments d'une com* 
mune charité : Les époux Trotot sont de pauvres 
et honnêtes tisserands; Fhospice de Provins leur 
«confia trois petits enfants trouvés ; ils élevèrent 
avec grand sdn leurs jeunes pensionnaires. Quand 
les enfants furent grands , Thospice les réclama ; 
Je jour fut pris pour les conduire à Provins. 

C'est alors que se révéla toute la tendresse que 
les deux époux avaient inspirée à leurs nourrissons. 
La veille du départ , les trois enfants prennent la 
fuite; on les cherche, la lanterne à la main; on 
en retrouva deux qui étaient en larmes , au déses- 
poir de quitter ceux qu'ils appelaient leur père 
et leur mère , et qui les avaient rendus frères , 
d'étrangers qu'ils étaient l'un à l'autre. 
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Le lendemain matio , on retrouYa le troisième 
enfant caché dans le ereui d'un 8aul«, où il amait 
passé la nuit , et qui ne voulait pas non plus quitter 
le toit paternel. Les époux Trotot pleuraient comme 
leurs enfants ; la mère s'écrie qu'elle ne s'en sé- 
parera jamais , le père est attendri ; l'hospice ne 
paiera plus de rétribution : mais on ne se promet 
pas moins y de part et d^autre , de ne plus se quitter, 
on donnera au métier plus d'activité , on vivra 
comme on pourra , on compte surtout sur l'aide 
du Ciel , qui effectivement ne leur a pas manqué. 

Galherfine CUutkier, et Nioolu Roi. 

Plus d'un an avant son mariage , Catherine Gau-^ 
thier avait recueilli ,chei elle Agathe Clément, or* 
pbeiine sans fortune, qu'une maladie cruelle et 
d'incuraUes ulcères empêchaient de se livrer à 
aucun genre de travail. Agathe Clément n'avait 
auprès de Catherine Gauthier d'autres titres que 
ceux que donne le raaihenr. 

Nicolas Roi , soldat pendant vingt-deux ans qui , 
pour prix de ses travaux , n'a rapporté que l'honneur 
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d*af oir bien senri son pays , rentre dans sa corn - 
mane. Catherine n'est point riche , mais elle est 
vertueuse et bonne. Roi , lorn d'être effrayé par les 
engagements qu'elle a, en quelque sorte , contractés 
avec Agathe Clément , les approuve , les confirme : 
et pendant plus de douze ans , sans autre ressource 
que son travail et celui de sa femme , il lait subsis- 
ter l'infortunée Agathe. 

Dominique Mustet, et Anne Polemer. 

C'est encore un mari et sa femme qui s'enten- 
dent à merveille pour faire le bien. Ce n'est pas 

«ne seule action généreuse qui les recommande à 

i. 

Tadmiration ; c'est une longue suite de bonnes 
œuvres , c'est une vie entière remplie de charité ^ 
de dévouement pour tous les genres d'infortune. Il 
serait trop long de retracer en détail leurs actes 
de bienfaisance. On est toujours assuré de les trou- 
ver là où il y a du bien à faire , des douleurs à 
aipaiser , des larmes à sécher. C'est un besoin pour 
eut de courir au-devant de toutes les infortunes , et 
de se consacrer au soulagement de toutes les souf- 
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frances ^ mais loin de publier leurs bonnes actions , 
ils sont sans cesse occupés du soin de jes dissi- 
muler ou d'en affaiblir le mérite. Personne , enfin , 
ne pratique mieui que les époux Musset l'admi- 
rable vertu de faire le bien sans ostentation , et de 
le faire avec cette persévérance et ce rare courage 
que rien ne peut jamais rebuter. Aussi , sont-ils gé- 
néralement considérés comme la providence des 
pauvres , et comme des anges que le Ciel envoie 
pour venir au secours de toutes les misères. 

— î>0— 
L'dbole du pMivre. 

Voici un fait tout petit , tout modeste , à peine 
semble-t-il valoir la peine qu'on récrive , et 
pourtant, j'ai éprouvé un plaisir infini à l'entendre 
raconter et j'en éprouve encore tout autant à le 
retracer. Je l'ai recueilli après une longue course , 
et je n'ai pas regretté mes pas. 

M*** R. , dont j'ai déjà entretenu mes lecteurs , 
est toujours bien peu aisée. En janvier 1847 , après 
s'être résignée à des démarches bien pénibles , elle 
venait .d'obtenir des cartes que la ville de Paris 
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alloue aux pauvres ménages pour ne payer le pain 
que seize sous les deux kilogrammes , ce qui devait 
faire , pour cette famille infortunée , une économie 
de six sous par jour; ce n'était pas à dédaigner 
pour elle. 

Mais ces cartes obtenues , il restait encore pour 
ce jour-là un embarras qui paraissait insurmon- 
table ; c'était celui de trouver le reste de l'argent 
nécessaire pour acheter du pain. Le père avait 
déclaré ne pouvoir procurer un centime , ayant 
reçu trop d'avances du patron chez lequel il tra- 
vaillait pour oser en solliciter de nouvelles, et 
il était parti pour son bureau , en disant à sa 
femme de' ne pas compter sur lui et d'aviser elle- 
même aux moyens de pourvoir à la subsistance de 
ce jour-là. 

Mais à force de faire usage de toutes ses res- 
sources possibles , M"* R. les avait depuis long- 
temps épuisées , et n'ayant à recevoir le prix d'au- 
cun des petits travaux à l'aiguille, auxquels elle se 
livre quand elle le peut, pour suppléer à l'insuf- 
fisance du gain de son mari , elle se creusait la 
tête avec sa dlle aînée pour imaginer un moyen 
de sortir d'embarras ; ni Tune ni l'autre n'en pou- 
vaient trouver. 

13 
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Pendant, qu'elles délibéraient , on sopne : c>çt 
la portier^ qui apporte, une. lettrç r^niist) par un 
petit garçon incopnu , aussitôt parU. Cette. letU^e 
éU|it d*unç écriture grossier^ , elle contenait deui 
pièces de dix sous avec un morceau de papi^f con^ 
teoMOt ce^ m.o^s : 

£a Pfop^mce nafyindçfiine j<Mtfiif ses mfyi^s. 

Cétfiîi l'obole d'un enfant ou d'un, pauvrç. On. 
ne p^ut devint' Fauteur. du bienfait. 

Que dfi riches d^^vraient imiter cçt^e mapière. 
déliqat^^de faire Taumônç. Il faut rendrç justice^ 
il y en a beaucoup qui le font , mais non pas tous. 



BîeiifaÎMUMe publique et charité privée. 

Qî^i of)Uge vite obUge deux fois , djt un prpr 
verbe. Dans cert^inçs occa^ionç le retard, c'est, k 
mqi:t; c'est ce que n'ont pas encore bien con%- 
prisi certa^n^s institutions plus ou moinç cb<|ri- 
tables dppt les.leoiteiirs adf^injstratives sgn^ quel- 
quefqis bien fupest^s aux malt^ei^rçux quela n^ifi|èrç. 
force à r^lsfnier leurs s^i^pprs.. Ce n'est pas aiifçi 
que procédaient les couvents hospitaliers d'au- 



trefois, ouvert^ à toutes lesi infortunes. Ce n*est 
p<is non plus sans doute Tinientioii des pieux fon«> 
dateurs qui ont voulu suppléer à leur défiuit en 
dotant. le$ hôpUau:^ qui subsistent aujourd'hui. 
Ky aurait-il pas un moyen d'en rendre les se- 
cours moins parcimonieux et surtout plus actifs ? 

Une pauvre femme demeur«mt à Paris , rue des 
Martyrs , avait toujours pourvu par son travail aux 
modiques nécessités de sa longue existence ; mais 
enfin , son grand âge , ses infirmités croissante^ 
rayant mise hors d'état de travailler , elle obtint des 
secours du bureau de bienfaisance de son arron- 
dissement ; sans doute , ils étaient bien mesurés ; 
mais il lui fallait si peu pour vivre , à cette pauvre 
femme , en attendant radmis8i<m qu'elle sollicitait 
à l'hospice de la Saipétrière. Cet(e admission elle 
l'obtint enfin ; l'avis qu'elle en reçut ne lui per- 
mettait toutefois d'en profiler qu'après le délai de 
dix jours, comme il se pratique en pareil cas, 
tandis que par une bizarrerie ( pour ne rien dire 
de plus), que l'on ne saurait expliquer, tout se- 
cours du bureau de bieniaisance cesse dès l'instant 
qu'on a reçu avis de cette admission. 

Ainsi privée de toutes ressources et de jour en 
jour plus malade , la malheureuse femme, pendant 
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068 dii mortels jours ^ fut obligée, pour subsister , 
de se défaire du peu de guenilles qui garnissaient 
son misérable galetas. 

Le dixième jour on vendit pour elle , car elle 
n*en avait plus la force , sa paillasse , sa dernière 
chaise , le tout pour une somme de trois francs , 
laquelle lui était nécessaire pour payer la voiture 
qui devait Ifi conduire à son dernier refuge. On 
sait quelle énorme distance sépare la rue des Mar- 
tyrs du boulevard de Thôpital. 

La belle-fille de cette femme lui ayant rendu 
ce service, amena la voiture et y lit monter sa 
belle-mère qu'elle accompagna jusqu'à Thospiee^ 
où la pauvre femme croyait n'avoir plus qu'à se 
reposer de toutes ses fatigues. Mais arrivée là, elle 
apprit qu'on ne pouvait la recevoir quelle n'eût 
auparavant accompli la formalité d*aller se pré- 
senter au bureau de Tadministration situé parvis 
Notre-Dame. 

Force fut à la voiture de rebrousser chemin , 
et arrivées au parvis , ces femmes y trouvèrent les 
bureaux fermés ; l'heure était passée , il fallait de 
toute nécessité remettre l'affaire au lendemain. 
Déjà malade , et ^e plus , exténuée par ces der- 
nières secousses, la pauvre femme, reconduite à son 
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logement de la rue des Martyrs , émut de pitié la 
portière et les locataires qu'elle rencontra en re- 
montant péniblement Tescalier. Pourtant aucun 
se lui offrait un asile; elle rentrait dans sa man- 
sarde nue, où désormais elle ne pouvait plus se 
coucher ni s'asseoir , et se voyait réduite à s'é- 
tendre par terre , n'ayant pour oreiller que la 
muraille ; une pauvre vieille lille demeurant sur le 
même carré ne le voulut pas souffrir et la pressa 
de venir partager sa chambre et son lit. 

Vers minuit, la pauvre fille hospitalière fut 
réveillée par les râlements de sa malheureuse com- 
pagne , dont les fatigues du jour avaient surpassé 
les forces et aggravé la situation. Pour lui porter 
secours elle essaya de ranimer sa lampe, mais 
l'huile manquait, et elle ne put obtenir qu'une 
clarté douteuse et de peu d'instants , pour éclai* 
rer l'agonie et la mort de la vieille ; puis la lampe 
s'éteignit aussi. N'osant déranger personne dans la 
maison , et doutant de la charité de ceux dont la 
compassion n'avait pas été jut^qu'à secourir la 
vieille femme encore en vie , la pauvre fille , privée 
de lumière et de feu par le froid piquant qu'il 
faisait, fut obligée » pour ne pas mourir elle-même, 
de se recoucher à côté de ce cadavre jusqu'à ce 
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(|ue le jour étant venu , elle put aller faire sa 
déclaration. 

Ç*aurait été un triste spectacle pbnr tout œil 
humain. Mais que les regards de Dieu durent se 
reposer avec complaisance sur ce méchant grabat 
où reposaient un cadavre et une pauvre femme 
endormie. Partager son lit avec la douleur , c'est 
beani , c'est un acte rftre. Mais avec la mort! n*éEt- 
ce pa8 le sublime de la charité et de Tabnéga- 
tion ? Et quelle pureté de conscience ne faut-tl 
pas pour rester si paisiMe à côté de la mort!.... 

M*« de Grttttimoat. 

Parmi les femmes remarquables qui ont honoré 
la charité et la religion , il fkut certainement citer 
M"^ Eugénie de Grammont , supérieure de la 
maîsota du Sacré-Cœur , rue de Varenne à Paris. 
Nos oreilles ont reçu le retentissemeût du 'dOdx 

a» 

bruit de ses vertus et des regrets qu'a soulevés sU 
mort , bruit qui s^apaisera bientôt dans cette ca- 
pitale , où tout s'oublie rite pour faire place aux 
nouvêfaux événements qui s'y succèdent de jour en 
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jour, bruit dont iJ ne restera qu'un religieux sou- 
venir dans râroe àe ceux qui Tbiît connue et 
auquel nous voulons faire participer ]es personnes 
à qui tout nootif d'édification est toujours précieux : 

Née en 1788, cle nobles parents que la tempête 
révolutionnaire obligea de Temmeuér sur la terre 
de r'éxil , M*"* de Gràmmont , élevée au sein du 
malbeur par une mère chrétienne » acquit de bonne 
Heure cette maturité et cette discrétion qui sont si 
rarement Tàpanage die h jfeunesse. Rentrée en 
France dix ans plus tard /à une époque encore 
bien difficile , ïa nécessité , la confiance que lui 
témoignaient ses parents rhàbituéreht des lors à 
be parler légèrement ni des hommes , ni des 
choses, mérite rare qui devait la distinguer un 
jour dans )e poste important auquel la Providence 
la destinait. 

C'est dans la retraite où elle vécut durant toute 
sa jeuhessie que se développèrent ses vertus , sa 
rare sagesse et les sublimes inspirations qui la 
portèrent à se dévouer à Téàucation chrétienne des 
jeunes personhiés. Ce fiit à dix-huit ans qu'elle 
entra dans ïa maison du Sacré-Cœur, établie à 
Amiens , et elle avait vingt-huit ans lorsqu'elle ifut 
appelée à diriger celle de Paris. Ses lumières jus- 
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tifiaient un tel clioix ; et , pendant trente années , 
elle a montré dans Texercice de ces importantes 
fonctions tous les genres de mérites. 

Son grand cœur témoignait une tendresse de 
mère à ces jeunes élèves , en qui elle ne voyait pas 
seulement d'intéressants enfants conliés à ses soins, 
mais des épouses et des mèrps futures , des femmes 
dont la conduite devait un jour servir d'exemple 
dans la société , des êtres privilégiés , qui atten- 
daient une mission importante. Dans ces âmes can- 
dides et innocentes , elle cultivait le germe des 
sentiments si simples , si modestes et à la fois si 
sublimes qui doivent distinguer la femme chré- 
tienne. Mais ni ces soins maternels , multipliés et 
étendus, ni les devoirs de la religieuse ne lui firent 
jamais négliger ceux de la charité générale qui doit 
unir tous les chrétiens. Elle croyait qu'une épouse 
de Jésus-Christ , et surtout une supérieure de com- 
munauté , bien loin de s'en dispenser , devait en 
montrer Teiemple au monde. M"** de Grammont, 
quelque nombreux et importants que fussent les 
devoirs de sa vocation , était donc encore toute 
aux personnes qui venaient réclamer ou ses con- 
seils ou son secours. 

Malgré le voile de l'humilité qui s'efforçait de 



t 



EN ACTION . 153 

cacher tant de bonnes œuvres , ]e mérite de ^ 
M"* de Grammont ne manquait pas d'apprécia- 
teurs. 

« C'était surtout dans les circonstances diffi- 
ciles et imprévues , dit un écrivain qui la connais- 
sait bien , quand autour d'elle l'inquiétude et la 
crainte semblaient troubler tous les esprits , que 
le sien faisait éclater sa force et son énergie. La 
netteté de ses réponses , la sagesse de ses résolu- 
tions, prises sans hésitation et sans embarras, 
attestaient , avec un génie supérieur, cette fermeté 
d'âme et cette promptitude à prendre un parti , 
qui sont l'attribut essentiel des esprits aptes à gou- 
verner les autres. Mais à ces qualités, qui sont 
quelquefois accompagnées de sécheresse et de rai- 
deur, elle joignait la bonté la plus eipansive, une 
charité affectueuse et tendre qui faisait chérir l'o- 
béissance et confondait dans un sentiment unique 
le respect et l'amour. » 

Entre les dignes prélats qui professèrent une 
estime particulière pour M"** de Grammont, Mgr 
de Quélen , archevêque de Paris , lui fut uni par 
les liens d'une sainte amitié , et elle se manifesta 
de part et d'autre d'une manière bien touchante 
lorsque , indignement privé de son domicile , asile 
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• de toutes les vertus , Je pasteur , obligé de recourir 
à Phospitalité de ses brebis , donna la préférence à 
la retraite que lui offrait la supérieure du Sacré- 
Cœur. "Nos plus jeunes lecteurs ne savent peut- 
^tre pas qu^i une époque d'orages politiques et 
d'effervescence populaire , époque encore bien ré- 
cente, en i831 , ce nîéme peuple parisien , objet 
constant de la charité de son premier pasteur , et 
qui bientôt encore devait éprouver , à l'occasion 
d'un horrible fléau , un redoublement de son zèle , 
ce même peuple, aveugle en sa fureur, par une 
injustice qu'aucune haine politique ne saurait au- 
toriser ni défendre , après avoir sans motif fait 
circuler d'ignobles calomnies sur le saint arche- 
vêque , poussa un jour sa rage jusqu'à démolir le 
palais archiépiscopal, à précipiter dans les hots 
les meubles qu'il contenait et sa précieuse biblio- 
thèque; tout fut détruit, il ne resta pas pierre sur 
pierre dans ce lieu dévasté. Réduit à l'alternative 
de retrancher à ses pauvres ce qui aurait été né- 
cessïiire pour se procurer un logement coiive- 
hàble , ou de demeurer sans asile , le chbfx du 
à^int prélat fut bfentôt fait. Â Texemple du Sau- 
veur , il accepta l'hospitalité de ses plus chers dis- 
ciples. Les dames du Sacré-Cœur et celles de Saint 



EK ACrroN. 155 

Michel furent les Màrfhes et les Maries qui 
jouirent tour-à-tour de cet heureux privilège et 
^ui , en rétidànt leurs sains à celui qui était pour 
èltès le représentant du Sauveur , ainsi qu'en re- 
cueillant ses paroles lés plus intimés , goûtèrent 
fa pieuse satisfaction de remplir un saint devoir et 
de trouver leur récompense dans leur action même. 
Mais nulle ne Ta cédé à M"*" de Gràmmont en 
dévouement , pour un tel hôte. Après la perte 
d*uo si vénérable et si précieux ami , M"* de 
Orammont qui puisait dans sa foi la force dont elle 
avait besoin pour survivre à une telle blessure , 
lutta encore quelques années , malgré sa santé 
délicate et ta multiplicité de ses occupations, contre 
la langueur croissante qui minait sa constitution. 
Son âme ne participait en rien des infirmités de 
son corps. C'était toujours la même présence d'es- 
prit /la même force d'âme qui, si elle est le ûruit 
d'une heureuse oiiganisation , l'est aussi d'utie con- 
'Science paisible et d'une parfaite côtiformîté à la 
tolobté ^H\ue. 'En approchant de'son dernier mo- 
nient, elle put se rendre le rare tétnôignkge d*y 
avoir toujours été préparée. 
. Qui de nous, en jetant un regard sur sa vie 
[Passée , n'a pas lieu de laisser échapper i^uelque 
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regret par rapport à J'état qu'on a embrassé , 
dans lequel on a vécu , et les espérances de bon- 
heur qui ont été déçues. IJ n'en est pas ainsi de 
M"* de Grammont ; son testament témoigne qu'elle 
meurt très-heureuse d'avoir vécu religieuse du 
Sacré-Cœur ^ et cependant ce n'est pas un jour , 
mais quarante années qu'elle a passées dans cette 
sainte condition. 

M"* de Grammont a rendu sou âme à Dieu le 
19 décembre 1846 , à l'âge de cinquante-huit ans. 

— ^<^ — 

M** de CShateAubrîaady morte en tèmer 1847. 

Encoke une des illustrations de la charité que la 
mort vient d'enlever à la terre pour ajouter un 
ornement au ciel. Femme distinguée par les qua- 
lités de son esprit aussi bien que de son cœur, 
compagne de l'homme le plus célèbre, du plus 
grand écrivain de notre époque , M""* de Chateau- 
briand est morte comme elle avait vécu , dans les 
sentiments de la plus profonde piété. 

Quoiqu'il dût lui en coûter de se séparer de 
celui qui méritait d'en être si tendrement aimé , 
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elle n'en a pas moins, en femme forte et chré^ 
tienne, fait avec résignation le sacrifice de sa vie. 
Sa mort est une grande perte pour les malheu- 
reux dont elle était la Providence. Avec une for- 
tune que les événements politiques avaient exces- 
sivement réduite , l'inépuisable charité de cette 
femme angélique trouvait encore le moyen de se-^ 
courir un grand nombre d'infortunés. De concert 
avec une auguste princesse , elle avait fondé, dans 
sa propre maison, rinfirmerie dite de Marie^ 
Thérèse , asile ouvert aux prêtres pauvres et in- 
firmes. C'est là qu'elle a été enterrée , au milieu 
des prières de ces saints lévites qui , accablés de 
travaux et d'années, n'ont plus que la force d'é- 
lever leurs cœurs et leurs mains tremblantes vers 
le ciel , mais dont les vœux reconnaissants doivent 
être d'un bien grand poids dans la suprême balance. 



Précîeutet parolet d*un grand homme. 

Nous avons sous les yeux une lettre de M. de 
Chateaubriand à un jeune poète ; nous ne pouvons 
résister au désir d'en extraire , pouir la consola- 
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tion des amis de Ja religion , ce fragment remar- 
quable : 

« Si'j^en étais à recommencer ma vie, je n*é- 
crirais pas un seu] mot^ et je voudrais mourir 
complètement ignoré ; mais je serais toujours chré- 
tien comme je Tai été, et plus que je ne Tai été. 
Tout compté y il ne reste dans Ja vie qu'une chose ^ 
la religion; c'est elle qui donne Tordrci et la li^ 
berté dans ce monde , et, après cette vie , une vie 
meilleure. Sans doute j'ai eu , dans les chagrins 
de mon eustenice, des moments d'incertitude et 
de langueur ; mais en avançant vers le terme où 
j'arriverai bientôt , mes pas se sont affermis , et j'ai 
d'autant plus de foi dans cet accroissement de 
mes forces 9 que mon esprit n'a rien perdu de 
la vigueur de la jeunesse. 

En admirant les nobles sentiments qu'exprime 
ici l'auteur du Génie du Christianisme et des 
Martyrs , applaudissons-nous cependant de ce qu'il 
n'a pas toujours gardé le silence dans lequel il 
se complaît aujourd'hui » et qu'il semble regretter 
de n'avoir pas toujours observé ; s'il y eût gagné 
quelque repos, nous y aurions perdu les plus belles 
pages de notre littéi^ture. moderne , et une des co- 
lonnes qui ait aidé à relever la société déchue et 
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flétriç par Teffet des pernicieuses doctrines du dii^- 
hjuUième siècle, et du choc épouvantable qui en 
fut la suitç. 

M. De U Salle. 

Le perfectionnement; Tex^tension et les heureux 
résultats obtenus par Tinstitut des Frères de Ja 
doctrine chréti/enne sonf aiuQurd'hui trop reniar- 
quables et trop avéras pour, n'être pas générale- 
ment reconnus et aj^préciés. Jan^ais œuvre plus 
lalK|peusem|3i\t enfanjt^ n'a produit d^s fruits si 
précieux , si iq^uent^ sur rayeniir des peuples que 
dç vains socialistes s'efiorcent inutilement dp régé- 
nére,r par d'autres voies que celle d'un eppeigue- 
ment religieux. 

La question de la canonis4tioi\ du vénérable fon- 
dateur des écoles chrétiennes , qui occupe en ce 
tnpment l'Eglise , jointe aux besoins sociaux d'au- 
jourd'hui au|^quels il a si habilement pourvu , tout 
concourt à eq faire aujourd'hui un homme actuel 
et, qui dqjt à ce titre , uni à celui que lui donnent 
ses exemplaires vertus , être cité dans ce recueil. 
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Jean-Baptiste^ De la Salle naquit au milieu du 
dix-septième siècle , de parents distingués par leur 
piété autant que par leur noblesse. Dès sa plus 
tendre enfance, il montra des dispositions à ce 
qu'il devait être un jour , et la vocation du saôer- 
doce se développa de bonne heure en lui. Ses pa- 
rents désiraient aussi consacrer un de leurs lils au 
Seigneur ; mais ils n*avaient pas destiné Faîne au 
service des autels , et le sacrifice , n'étant pas de 
leur choix, n'en dut être que plus agréable au Sei- 
gneur, qui aime surtout fholocauste de la volonté. 

Dès rage de dix-sept ans , nommé chanoine de 
la métropole de Reims , où il était né et qu'ha- 
bitait sa famille , le jeune De la Salle se faisait 
remarquer par une angélique ferveur, que l'habi- 
tude de remplir des fonctions sacrées ne diminua 
en rien par la suite , puisqu'on raconte de lui que 
son seul aspect , lorsqu'il célébrait les saints mys- 
tères , faisait rentrer les pécheurs en eux-mêmes 
et les portait à se convertir. 

La nécessité de perfectionner ses études , pour 
prendre le grade de docteur en théologie , l'obligea 
de venir habiter Paris, où pour éviter toute dis- 
traction étrangère il vint se ranger sous h règle 
de Saint- Sulpice. 
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Le Ciel, qui destinait M. De la Salie à un ensei- 
gnement non moins grand dans ses résultats , mais 
plus simple dans son application, interrompit le 
cours de ses études par la mort de ses parents , 
qui l'obligea , en qualité d'atné de sa famille , à 
retourner dans sa ville natale pour y prendre la 
tutelle de ses jeunes frères et sœurs dont il était 
le protecteur naturel. 

Ce fut dans Texercice des soins paternels qu'il 
donna à sa jeune famille , que se développa en lui 
cet amour et ce zèle pour Tenfance , qui devait 
bientôt le guider vers le but de sa principale mis-- 
sion sur la terre. 

La sollicitude avec laquelle il veillait sur les pu- 
pilles , i|ue le devoir avait confiés à ses soins , ne 
Fempéchait pas de s'avancer avec ardeur dans la 
route qu'il s'était tracée vers le sanctuaire , et de 
recevdtr successivement les saints ordres. Les prer 
roiers essais de son zèle s'exercèrent dans une 
petite ville qui avait été longtemps privée de tout 
enseignement religieux , et dont les mœurs se res* 
«entaient de cet abandon. Son exemple et ses 
discours produisirent des fruits qui tenaient du 
miracle. 

M. Roland, directeur du jeune prêtre, ayant 

iti 
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fondé me cortniunaàté dite de l'Bnfàtit Jésus , 
rpour réddcfttlon des {muvres fHles » &hC\và de Taà- 
soder dans le gootéiti^ent de ceitte cdmtntttoauté ; 
ce que le jeune dhanoine *yant aedepté par obéis- 
sance, il se vit bientôt, ^r fe nmi du tetdateittt , 
éhsrgé seul d'un étublhseikient qui ihaî^l^ait d'e 
ressources -, tetlement qu'il ' éuit qûrestlAii de le 
supprimer. Mais M. De la Salle Sût plaider si élo- 
qaeroinent la cause de cette ittstitutiôn auprès des 
'autorités de la ville de Reims , qu'il réussit à la 
leur faire approuver et à obtenir des léttrèîs-)^teotës 
qui en garantirent rieiistence. 

Le bien que produisit bientôt cette éèble de 
^les , si biten dirigée , fit sefttir le besoin d'en 
iatoir de sembfaWlés pour les garçons : c'est àitaisi 
que le saînt prêtre coflçut la pensée <S[ùi devait ISlre 
lé ^rmie d'une si gràttde Mâfitûtibn , laquiëlle , de 
mêttie qlie rà^b^re ^^éû\i\X par le gr^in de iénéii, 
Jetait un jéû'r éleûd^e sbti àWbrêt^^ m toute là 
^re.Qùél^ù^sl^tittês'hbnifèdesde benne Vofonté, 
fôirinés fkv élis «dlnk , se jôigbii^ént à lui pour ouvrit 
de^ éeolds cbrétieéWés et gratuites , ^ui ont servi de 
nkodlM^s à liodté^ Ibs ècdTes jiii^itnàii^es è^ibèéquénfi- 
ment établies en France ; le mode d'enseigtiéinetit 
simultané; aujourd'hui généralement répandu , ayant 
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"èlé ïnVeiife par le ^efe iJe la iSatle , à éause ^e "la 
îbécessité âlDstruire lin grand homt)re d^éniants à 
la f&ls. 

Comme toutes fès pieuvres riê^Hement utiles et 
inspirééis âe'ttieu, deifé-ci éprouva tbngtèmpis fes 
plus grandes contradictions, et Bf. De la Saîte passa 
âfa vie à lutter contre toutes sortes d'bbétàctés , au 
inÏÏièvL déscjùeïs rbeùvre de bie'u Ae laissa pas de 
grandir et de fructilier. Aucune entrave ne lui fut 
'épargnée; ni fes murmures die ses concitoyens 1et 
itième dès chanôine's ses collègues , humOiés dfe le 
voir désc^nclre au ràing ^e maître d'I^cole , ni les 
Aécdufâigefibients de ses disciples , ni les calomniés 
^ui indisposèrent contre fui les supérieurs éccté- 
Islastiii^ues , bi les idsuïtes de fa populace ; et cie iie 
îflit'paâràffàîred^ùn peu de temps seulement /mais 
riiistbire dé àa vie enfièré. Au découragement de 
8^s itiscfp'les il ré{Jondit en distribuant tout son 
iiien 'aux pàuvi^es et en se laïsant pauvre comme 
eux, pour ihkr^iuér son extrême confiance en la 
JPrbvidénce et la leur faire partager. 

Aux caldînniès il n'opposa que Thumilité, la 
ÂoUceûr , r'autorité aune sainte vie ; et son institut 
croissait toujours , malgré la misère et les dé- 
tracteurs. A sa mort , il était répandu par toute la 
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France. Âi^gourd'hui il s'étend dans toute TEurope, 
l'Asie , TAfrique et TAmérique ; et les Frères de 
la Doctrine chrétienne sont devenus une grande 
puissance, mais puissance pleine de douceur, puis- 
sance tout intellectuelle qui n'agit que pour le bien 
des peuples. 

Homme d'oraison autant qu'homme d'action , 
le vénérable M. De la Salle n'aurait jamais obtenu 
ni préparé de tels résultats sans une parfaite dé- 
pendance de l'esprit de Dieu qu'il consultait sans 
cesse. La prière avait tant d'attrait pour lui qu'il 
essaya plusieurs fois de se retirer dans la solitude , 
pour mieux se recueillir dans Je sein de Dieu : 
mais les soucis toujours renouvelés , que lui sus- 
citait le soin de ses maisons, ne le laissaient pas 
longtemps se livrer à cet attrait sublime. Il ne 
devait se reposer que dans le ciel. Il mourut le 
vendredi saint , 7 avril 1719 , à l'âge de soixante- 
huit ans , en sa maison de Saint- Yon , de Rouen , 
où il avait ouvert un pensionnat modèle; après 
avoir spécialement recommandé à ses disciples la 
plus parfaite soumission à l'église , la dévotion par- 
ticulière envers la sainte Vierge et saint Joseph , 
patron de leur ordre , l'intime union entre eux , 
l'obéissance la plus aveugle envers leurs supé- 
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rieurs , le désintéressement , et enfin toutes les 
vertus qu'on voit régner parmi eux , et qui les 
rendent si grands et si forts dans leur humble pro- 
fession. 

A peine fut-il mort qu'on lui rendit justice; 
ceux mêmes qui lui avaient été opposés le procla- 
maient saint. C'était à qui aurait obtenu de ses 
cheveux , de ses vêtements. De nombreux miracles, 
obtenus par son invocation , joints au bien im- 
mense que ses œuvres ont produit , et i Tédilication 
de ses vertus privées , portées au plus haut degré , 
]'ont signalé au Pasteur suprême comme digne 
d'être proposé à la vénération des fidèles. Les 
procédures d'usage se sont faites u la grande gloire 
du serviteur > de Dieu , et l'on peut espérer que 
bientôt des milliers de voix pourront adresser 
publiquement leur reconnaissance et leurs hom- 
mages au bienfaiteur de l'enfance. 



relîgSeiuet d'onvriert. 



Là question de l'enseignement des Frères des 
écoles chrétiennes nous amène naturellement à 
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p'arter^iiïes àâ^ociatio)is religieuses d'ouvriers aux- 
quels ils président, et qui sont composées la plu- 
part de leurs anciens élevés. 

Le christianisme , qui a toujours soulagé la mi- 
sère des peuples, s^occùpe sans cesse des moyens 
d'améliorer leur sort , moyens toujours propor- 
tionnés kûx Wsôins noiivéaux qui surgissent des 
progrès où de la décadence ides sociétés. 

Là moràfisatiôn doit résulter 'naturellement àe 
ces réunions du dimanche soir , où les plaisirs fu- 
nestes du cabaret sont remplacés ]par des confé- 
rences religieuses et instructives , pleines d intérêt , 
dans lésqùeires , faisant trêve à la gravité qui règne 
ordinairement dans Tes temples , on lès intéresse par 
ùiie ^ëxïiortation familière , entremêlée d'attrayants 
récits , qui Vont jusqu'à provoquer chez eux une 
innWnïe hilàriié dont ne /s'offense ni lé ministre 
ni le Dieu qui sie complaît aux amusieinents itino- 
cents de ses entants , quand ils ont rempli leurs 
devoirs sérieux. Des exercices de chant , des ex- 
périences amusantes et instructives sur diverses 
parties des sciences naturelles , des discours inté- 
ressants sur l'histoire, des loteries gratuites com- 
I>osêés de livres , dé faË^eaux , d^objets utiles , 
varient agréablenrent les soirées. 
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Les oùvrïérs y éehappénl 'aux trfetes coh'séquènciÈls 
de la procligâlitë et 3ë rîvVbgnérte, dads lésqàèlKs 
le 'Me de leur ësâprit , oà Talilséiiice dés ttibyèns de 
rôé^àj|>er, les obligeait ëiitrefbis à chercher liiie 
Idisti'âàiëD , car il faut iiii défasèettiéi^t à Tiiifii^tiQÎfé 
U^ fa hà'ture humaine. Mkis les dâféfése^eûts Wu 
iiâbafret , àm lieu de ranimer les fbrcés de rfièii&ffnè , 
rénervent et le rendent le lendem'alti hlôibs kp\e 
à i^préhdfe ses dlirs traVàux ; c'est sàhs 'dôuïe là 
rbrigïne du chômage du lundi , ôcàisî'ôn d^tinfe 
seconde débauché qui enlève souvent à la fahrïtte 
de rbnvriër le pain de h sëma'îne. 

liés 'pieuses às^émbré^es du dimanche iréibédîè'ât 
à ce d'ésôi^re; ëltés ie pràti<^uent dans plùslétifs 
ïftirôîsiséis de ^rîis , et à teur ïibitàtîôn ""dans cer- 
taiù'és villes de province. L'buVrîer iie sôh de là 
^ue lé coeur coûtent, résprit ]ilus étëiiâù , pilds 
élevé , plus orné ; il k iàéhUgè lés fordes et 's^s 
^Ccdnotbiés, et 's^'ést drspbsé à î'eprëridïe ^6n tra- 
vail du leiiàeinàin avec un tiouvëàu vcb'u'ra^e. Les 
lilèSoins mÛiéneh de sa féimilte s*en trouvent bien , 
%t rùi-m8me en mo*m ifaftrhéurét/x to^te la ih- 
liôfaiilë , dâr'àbn tràVaïI est isissaisonûé par de 1>eirès 
Ipènséés et d^intéré'ssants Souvenirs. Ouand il tîe 
gagnerait à cela que les plaisirs de rintelligipnee 
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dont il semblait déshérité, ne lui aurdit-oa pas 
procuré ud graod élément de bonheur? 

Par des conférences sur la géographie physique , 
la géologie et Tastronomie, on initie les associés 
à la connaissance des merveilles de la nature , et 
par là on détruit des opinions absurdes répandues 
dans le vulgaire sur la cause des phénomènes ter- 
restres et célestes. 

Par des renseignements qu*on leur donne sur Thy- 
giène , on prévient d'autres erreurs préjudiciables à 
leur santé, leur seul bien, et à celle de leurs enfants. 

Enfin , pour qu'aucune de nos facultés intellec- 
tuelles ne leur soit étrangère , on offre à leur at- 
tention des morceaux de poésie qu'ils savent 
sentir , puisqu'ils y applaudissent. Il est même ar- 
rivé plus d'une fois qu'eui-mémes ont présenté à 
.l'assemblée des compositions littéraires qui n'ont 
pas été trouvées sans mérite. 

Voilà comme la moralisation et l'instruction s'in- 
filtrent peu à peu dans un peuple , au moyen de 
l'enseignement donné à l'enfance d'abord , puis 
aux adultes. Qui oserait soutenir que ces hommes 
seraient plus heureux en obéissant à leurs instincts 
brutaux, qu'en suivant cette pente civilisatrice of- 
ferte par la religion? 
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Quant au bien-être matériel que promettent 
ces associations chrétiennes» outre les avantages 
que nous avons déjà signalés et qui résultent 
d*un sage emploi ^u dimanche , on s^occupe 
d'en procurer d'autres. Un fonds auquel tous les 
associés contribuent par une {petite cotisation , et 
qui s'augmentent de quelques dons volontaires, est 
destiné à venir au secours des associés malades ou 
atteints d'infortunes , que la meilleure conduite ne 
peut pa$ toujours éviter. S'il y a d'autres amélio- 
rations à introduire , le temps , l'augmentation gria- 
duelle des ressources y conduiront. Ce n'est peut- 
être encore qu'un premier pas dans la voie d'une 
association plus complète, si elle est nécessaire 
au bonheur de l'humanité. Tout ce qui vient de 
l'homme doit tomber. Tout ce qui vient de Dieu . 
doit durer. 



Blasphèmes punis. . 

L'ancien Testament nous fournit plusieurs traits 

de la vengeance céleste , qui répondait par des 

punitions éclatantes au mépris que des hommes im- 

15 
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pie$ se permetlaieat de faire du nom et de ia. puis- 
Muce de Jehovah, La ]oi d'amour , substituée à la; 
loi de rigueur , n'a cependant pas tellement para^ 
]y»i la justice divine , que celte dernière ne semWe 
S6; réveiller de temps en temps pour offrir quelque 
exemple frappant de son pouvoir et de sa vigilance 
auj générations acittelles , si disposées à l'oublier. 

Sans porter nos regards en arrière sur les dix-^ 
bttit siècles d'existence du christianisme , sans même 
essayer de scruter tout ce qui a pu se passer de nos 
jour;S; disons cependant que le Dieu qui dirige invir* 
siUeipent les destinées des empires, se nuuntre 
encore quelqu^ois d'une manière soudaine et 
foudroyante aux êtres dépravés qui osent insulter 
publiquement à son saint Nom et à sa divine Pror 
videoce. 

Durant l'année 1816, année calamiteuse où des 
pluies continuelles avaient détérioré, jusque dans 
leurs germes, les grains dont se compose la nour- 
riture habituelle de l'homme , devenue répugnante 
et malsaine , en même temps que rare et d'une 
grande cherté ; ]e& murmures sans doute ne man- 
quaient pas, tandis que les âmes chrétiennes se 
coBitentaient de gémir et de prier le Ciel de mettre 
un terme au fléau. Un paysan eut la perversité de 
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s'en prendre au Très-Haut , de Tapostropher aiveû 
audace, e& lui reprochant de frapper d'ergot les frukft 
de la terre. A Tinstant cet homme fut puni de mort. 

Il y a trèfif-peu d'années, des journaux adglate, 
sérieux , et qui n'ont pas trouvé de contradicteurs ^> 
quoique les protestants ne soient pas favorables aux 
miracles; des journaux anglais ont raconté que des 
hommes , buvant dans une taverne, Tub d'eux se 
permettait des propos impies que semblait rendre 
plus inconvenants encore un violent orage qui ef« 
frayait les assistants , et qui les porta à prier l'im- 
prudent de se taire , dans la crainte des jugements 
de Dieu auxquels nous rappelle si éloquemment le 
tonnerre. 

Excité par la contradiction qu'il éprouvait, et 
mettant un amour-propre bien mal placé à affecter 
de ne craindre ni le Ciel ni les hommes , ce mal- 
heureux se prit à nier l'existence de la divinité j 
et croyant donner plus de force à ses vains raison- 
nements , s'écria dans l'exaltation de son délire : 
S'U y a un Dieu > je veux que la foudre rnavêufle. 
A l'instant même il en fut frappé , et non point 
réduit en poudre comme cela aurait pu paraître 
plus naturel, mais ses yeux seuls furent atteints » 
tant pour réponse à son défi que pour lui laisser sans 
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doute par miséricorde la faculté de se repentir , 
car cette cécité curporeHe a dû guérir à tout jamais 
Faveuglement de son âme. 

Voici à ce sujet un événement plus récent arrivé 
en février 1847. 

«Plusieurs laboureurs se trouvaient attablés à 
Fauberge du sieur Sylvain Levaillant, située sur la 
commune de Roussillère-Renfeugères , ( village de la 
r^ormandie) ; Tun des convives se mit à jurer le nom 
de Dieu , plus par hibitude que par mauvaise inten- 
tion. Le maître du logis, homme esssentiellement 
religieux, lui lit à cet égard des remontrances tout 
amicales , et qui furent fort bien accueillies. Alors 
un autre convive , nommé Hérabel , ouvrier tisse- 
rand , voulant faire l'esprit-fort et le voltairien , 
commença par nier Texistence de Dieu , et vomit 
à ce sujet un grand nombre de blasphèmes. Le 
sieur Levaillant chercha à calmer ce malheureux 
par des paroles de douceur. Hérabel répond avec 
ironie , et s'écrie : Ton Dieu ! je veux aller souper 
avec lui ce soir. Au même instant , il tombe frappé 
comme d'un coup de foudre , la face contre terre ; 
il avait cessé de vivre. Au grand effroi et à la terreur 
profonde des assistants, qui ont vu dans cette mort 
le doigt de Dieu , et une juste punition du Ciel. » 
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M. Vincent. 



Quoique ce ne soit pas chose rare, qu'un bon 
prêtre animé d'une ardente chanté , et remplissant 
avec une ferveur qui ne se dément jamais tous les 
pénibles , mais glorieux devoirs de son auguste mi- 
nistère, le tableau de telles vertus doit toujours ins- 
pirer au plus haut degré notre respect et notre admi- 
ration. Moins le cercle où elles sont exercées semble 
avoir de l'importance , plus il est dépouillé de tout 
ce prestige qui s'emprunte aux grandeurs de la 
terre , et plus la vraie grandeur du héros et de sa 
mission reluit par elle-même aux clartés de la foi. 

Le simple et pieux curé de village , ce type vé- 
néré , chanté , aimé , plaît toujours au cœur du poète 
et du chrétien : il faut à ce pasteur une abnégation 
plus grande; il a une plus grande part des sacrifices 
attachés au sacerdoce , et beaucoup moins de con- 
solations humaines. Obligé en quelque sorte de se 
rapetisser pour se proportionner à l'intelligence 
de ses ouailles , l'occasion lui manque pour donner 
des preuves de sa capacité , et il passa sa vie ignorée 
dans une solitude qui lui est chère. Il a rarement la 
douceur d'échanger sa pensée avec un homme en 
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état de le comprendre , mais en revanche on dirait 
que ses communications sent plus libres avec le Ciel, 
que semble obscurcir Tétouffante atmosphère des 
villes. 

D'un facile accès pour ceux qui composent son 
troupeau , il est ce bon pasteur qui connaît ses bre- 
bis , et que ses brebis connaissent. Il s^intéresse à 
leurs âmes et à leurs besoins temporels ; sa maison 
leur est hospitalière , il les visite à son tour et 
même le premier , et il les connaît toutes par leurs 
noms. Comment ne serait-il pas leur père à tous ? 
nul autre que lui ne bénit leurs mariages, ne bap- 
tise leurs enfants et ne les conduit à leur dernière 
demeure : la mort même de ses fidèles ne vient 
pas distraire la sollicitude qu*il leur a vouée } car 
chaque jour il traverse , pour se rendre à la maison 
de prière , le lieu où reposent leurs cendres , de 
sorte que son cœur ne peut s'empêcher de mur- 
murer encore leurs noms à Tautel. 

Tel était M. Vincent , curé d'un pauvre village 
situé sur les bords de la Marne , à quelques lieues 
de Melun. Depuis environ un demi-siècle , il y exer- 
çait son pieux ministère , et y avait vu deux géné- 
rations s'élever sous ses yeux. Jamais les offres de 
son évêque n'avaient pu le déterminer à quitter la 
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modeste paroisse qu'il coD«Mératt comme un d!é|>6t 
que Dieu lai avait confré. Il y faisait fleurir la re- 
ligion et la piété ; un petit patrimoine , <ïu'il û>jsli* 
mait que parce qu'il hii donnait moyen de faire 
des beureut , lui permettait de joindre aux secours 
spirituets les encouragements et les bienfaits que 
rédamaient \e& besoins de ses cbers paroissiens. 
Il accompagnait surtotit ses services de cette onc- 
tion qtii les fait chérir, et de cette bonté qui entraîne. 
Aussi (e curé Vincent obtenait tout par amour , et 
n'en demandait pas d'autre témoignage qu'une plus 
parfaite observance de la loi de Dieu. 

Par une soirée de juillet , après une journée 
étouffante , le bon pasteur se délassait de ses fa- 
tigues en récitant dans l'église son bréviaire , et 
s'arrêtait de temps en temps pour méditer la sainte 
parole de Dieu , lorsqu'on vint l'avertir qu'un ha- 
bitant du hameau voisin , dépendant de sa paroisse , 
venait d'être atteint d'une attaque d'apoplexie et 
qu'on craignait pour ses jours. Il fallait trois quarts- 
d'heure pour se rendre à ce hameau ; les éclairs 
commençaient à sillonner la nue > et le bruit d^un 
orage encore lointain se feisait entendre. Trem- 
blant pour la santé de son vieux curé , le clerc veut 
en vain le retenir et l'engager à remettre au len- 
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demain matin cette pénible course. Mais quoi ? 
retarder quand il s'agit du salut d'une âme en 
danger! c'est à quoi le digne prêtre ne saurait 
jamais consentir. 11 découvre sa tête vénérable , 
fait une courte prière , et prenant le saint ciboire 
dans ses mains défaillantes , rassemble toutes ses 
forces pour marcher d'un pas courageux vers l'a* 
sile de douleur où il est attendu avec aniiété. 

Au bruit de la clochette , chacun s'incline sur 
le passage de l'Homme-Dieu et de son ministre; 
mais on plaint ce dernier , on le blâme même de 
s'exposer , la tête découverte , par un temps pareil 
et à une telle heure , et personne n'ose le suivre , 
car l'orage augmente , le tonnerre gronde avec 
fracas, et une pluie torrentielle inonde la tête 
chauve et les vêtements du pasteur , qui n'en con- 
tinue pas moins sa route , craignant d'arriver trop 
tard auprès du malade. 

Côtoyant les bords de la Marne , le saint cortège 
passe devant un établissement de blanchisseuses, 
que l'approche menaçante de l'orage avait fait dé- 
serter leur poste , à l'exception de quatre pauvres 
jeunes filles qui, retirées sous un petit hangar couvert 
de paille , se hâtaient de terminer un travail dont 
dépendait pour leurs familles le pain du lendemain. 
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Au son de la clochette , à Faspect de leur cher 
pasteur et de son fardeau sacré, elles tombent à 
genoux et demandent la bénédiction ; puis Tune 
d'elles , par un pieux mouvement digne des saintes 
femmes qui assistaient le Sauveur au temps de sa 
vie mortelle, détache sou tablier et propose à 
Tune de ses compagnes de Taider à le soutenir 
sur la tête du curé. Par une idée plus heureuse 
encore , le^ autres lui font signe de les aider à sou- 
lever le hangar qui leur servait d'abri , et dont les 
quatre pieds légèrement fichés en terre ne sou- 
tiennent qu'un toit de paille d'environ six pieds 
de long sur quatre de large. Saisir chacune un de 
ces pieds , soutenir le hangar en guise de dais sur 
la tète du curé, et faire ainsi cortège à la divipe 
Eucharistie, tout cela est bientôt fait. C'était un 
peu lourd à porter, mais la foi de ces jeunes filles , 
le bonheur qu'elles éprouvaient à remplir un tel 
office allégeaient leuî charge; pour rien au monde, 
elles n'eussent voulu renoncer à un tel honneur , 
et Dieu sait toutes les saintes prières qui partaient 
de leur cœur pour leur bon curé , et le malade 
pour lequel il bravait tant de peines. 

Cependant l'orage devenait plus menaçant et 
plus terrible. Le pieux cortège est forcé de s'ar- 
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Téter un moment , et presque aussitôt voit )a foudre 
tomber à vingt^nq pas et briser un arbre sé- 
culaire. Les jeunes filles poussent un cri perçant , 
le clerc luinnème tremble, M. Vincent lui seul 
reste calme ; Celui qu*il porte te garantit contre 
toute frayeur, il rassure ces vierges tremblantes et 
les exhorte à se remettre en marebe. 

Quelfe fut la reconnaissance de la familfe du 
moribond, k Taspectdu vieui cnré, dont les éléments 
déchaînés n'avaient pu arrêter le sèle ! Â son aspect, 
que n'espëre-t-on pas de la bonté de Dieu? Le prêtre 
commence les prières des agonisants , et le Ciel , 
touché de tant de dévouement, rend la connaissance 
M malade dont le médecin n'espérait phis rien. 
On croit assister i une véritaMe résurrection ; toutes 
ses facultés reviennent eon^e par enctiantemeiit. 
Il retrouve la parole et la force de remplir tous les 
devoirs que TEglise impose aux mourants; bien loin 
de s'en trouver plus mal après, la sécurité , la joie, 
fruit de sa réconciliation avec Bteu , achèvent de 
lui faire du bien. Il remercie avec effusion les jeunes 
iites dont la bonne couvre et la prière avaient con- 
tribué à son bonheur. Et toute sa famille , rassurée 
Bur son existence , peut enfin s'occuper d'offrir 
au pasteur et à ses acolytes quelques rafraîchis* 
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aements , et uo bon feu pour sécher leurs vête- 
ments mouillés. 

Depuis ce temps , ees quatre jeunes filles se con- 
sacrèrent d'uae manière plus particulière au serfice 
de Jésus et de Marie, et formèrent le noyau d'une 
pieuse association qui fait Tédifleation de tout le 
irillage , et donne au bon curé la plus douce des 
consolations. 

Trois ans après cette circonstance , que M. Vin- 
cent se plaisait à rappeler avec attendrissement , 
comme Tun de ses plus cbers souvenirs , ce digne 
pasteur termina béroiquement sa carrière charitable 
par un acte éclatant de dévouement dont il fut la 
vielime. Malgré son grand âge , il s'était transporté 
sur le théâtre d'un incendie qui dévorait Thabita- 
tion d'une famille de ses paroissiens. Non^eulement 
par sa présence il encourageait les travailleurs; 
n^is il leur donnait l'exemple en payant lui-même 
de sa personne. Par lui un vieillard flit sauvé des 
fiUtmmes; mais , chargé d'un si grand fardeau , il fut 
obligé de feire de tels efforts pour traverser un 
^ttcfaer tout en feu , qu'un vaisseau se rompit dans 
sa poitrine ; atteint d'un vomissement de sang , il 
n'eut que le temps de prononcer ces paroles : « Il 
est sauvé!.... mes amis , priez pour moi !....>) 
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Aiosi tomba victime de la charité celui qui avait 
voué toute sa vie à cette reine des vertus. Plus 
digne d'envie que de pitié , il est allé recevoir la 
récompense de tant de travaux , tandis que les re- 
grets de ses paroissiens lui consacraient la plus 
belle de toutes les oraisons funèbres. 

Personne n'éprouva des regrets plus ,vifs de 
cette perte que les quatre jeunes enfants de son 
adoption qui , mie^x que tout autre , formées à 
son école y avaient été nourries de son esprit, im- 
bues de ses sentiments. Laissant en elles des hé- 
ritières de sa charité , il avait voulu par elles en 
perpétuer les actes , en leur laissant à chacune une 
somme d'argent qu'elles employèrent religieuse- 
ment en bonnes œuvres. 

Ce qui offrit au monde une preuve sensible de ce 
qui arrive ordinairement dans le secret de bien des 
vies , c'est qu'un seul trait de piété , un premier pas 
dans la carrière de la vertu a d'immenses consé- 
quences pour la suite, et détermine quelquefois 
toute une carrière d'édification , en même temps 
qu'elle est la source des plus précieuses bénédic- 
tions du Ciel. 
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M. Alplionte de Ratisbonoe. 

La conversion de M. Â]phonse de Ratisbonne a 
jeté trop d'éclat pour que nous puissions nous 
dispenser d'en donner quelques détails. Ce jeune 
Juif ^ appartenant à une riche famille de Strasbourg , 
ne pratiquait , à j;)roprement dire , aucune religion , 
et n'était attaché à celle de ses pères que par ce 
sentiment patriotique qui fait qu'on s'intéresse au 
peuple dont on fait partie 9 et qu'on cherche à le 
soulager dans ses malheurs. Mais depuis qu'un de 
ses frères, M. Théodore de Ratisbonne avait em- 
brassé le catholicisme et les ordres sacrés, Al- 
phonse qui en avait conçu le plus vif ressentiment 
avait étendu sa haine sur tout le catholicisme , 
et avait même promis à un ami protestant, qui 
s'efforçait en vain de le convertir à sa secte , que 
si jamais il changeait de religion , (ce dont il était 
on ne peut plus éloigné) » ce ne serait que pour 
embrasser la secte dont il faisait partie. 

Oui , il était bien éloigné de changer de reli- 
gion , lui qui persécutait son frère pour l'avoir fait ; 
lui qui tenait par les liens les plus tendres au 
reste de sa nombreuse famille , parmi laquelle il 
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avait choisi une fiancée qu'il chérissait et quMl 
devait épouser , au retour d^un voyage qu'on Tavait 
obligé d'entreprendre pour affermir sa santé. 

Ce voyage devait avoir pour objet l'Espagne et 
l'Orient. AJphonse se trouve conduit , il ne sait 
trop pourquoi , à visiter plutôt l'Italie* II s'em^ 
barque directentent pour Naples. Il ne voulait pas 
aller à Rome , et cependant il va à Rome , maïs 
avec l'inlenlion de n'y passer que deux ou troi» 
jours. Un Français qu'il y rencontre , le frère de 
cet ami protestant dont nous avons parlé , M. le 
baron Théodore de Bussières converti y lui , au ca* 
tholicisme , s'offire d'être son cicérone. Les re^ 
marques pénibles que fait Alphonse Ratisbo&ne sur 
la situation des Juifs à Rome lui inspirent des ré*- 
flexions amères sur le catholicisme , et engage entre 
ces messieurs une sorte de polémique dans laquelle 
M. de Bussières apporte un zèle ardent pour la con- 
version de son jeune ami , tandis que l'autre y 
oppose les plaisanteries et même les blasphèmes. 
11 se prétend à l'abri de toutes séduction» super*- 
stitieuses , ainsi qu'il appelle les naïves pratiques 
de la foi chrétienne , et pour mieux prouver le peu 
d'importance qu'il y altoche en même tenip» , et 
démentir le reproche d'opiniâtreté fait aux Juifs , 
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il consent à porter sur lui la médailie nûraculeuso 
qui lui est offerte par AL de Bussières , et même i 
prendre une copie du Souvenez-vous, que ce» 
monsieur, poussé par un attrait irrésistible , veut 
eiM^ore obtenir de lui.. Alphonse se prête à ces 
propositions comme on se prête à un badinage ; ïh 
trouve même curieux de placer parmi son journal 
et ses impressions- de voyage ces deux pièces d» 
conviction dont il veut faire hommage à sa fiancée. 
Cependant cette prière qu'il n'a copiée qu'une fois » 
il la sait malgré lui par ccBur, il la repasse d'ar- 
bord daifcs son esprit pour y chercher , dans un but 
de critique, ce qui fait que les chrétiens peuvent 
y attacher tant d'importance. Puis , les paroles se 
représentent sans cesse à sa mémoire comme un* 
air qu'on fredonne à son insu. Elles lui causent 
une indicible impatience , et pourtant il ne peut 
s'empêcher 4^ le» répéter intérieurement. La nuit 
il voit en songe la croix nue , telle qu'elle est re-- 
présentée sur la médaille , il n'y avait cependant 
pas fait attention; ce n^est qu'après qu'il a remar- 
qué cette coïncidence. 

On était au 16 janvier 1842^ et le peu de jours 
que M* Rat^bonne devait paaser à Roue étMient 
écoulés ; sa place était retenue pour le soir même; 
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M. (le Bussières obtint, à force d'importunités , 
qu'il différât son départ , sous prétexte d'une belle 
cérémonie qui devait avoir lieu à Téglise Saint- 
Pierre. 

Ce même dimancbe , M. de Bussières dînait avec 
le comte de la Ferronnays , ancien ministre sous 
la restauration ; il connaissait sa piété et recom- 
manda à ses prières le jeune Israélite auquel i) 
s'intéressait si vivement. 

Le lendemain 17 , M. de la Ferronnays, mûr 
sans doute pour le ciel, et dont tous les actes 
étaient une perpétuelle préparation à la mort , vint 
à mourir presque subitement au milieu de sa fa- 
ilQille éplorée , de ses filles , encore parées pour une 
fête , à laquelle elles allaient se rendre au moment 
où il fut atteint du mal qui l'emporta si vite. 

Averti de cette mort , M. de Bussières passa 
une partie de la nuit auprès des restes mortels de 
son ami, unissant ses prières à celle qui avait 
dû être une des dernières de la vie du défunt et 
que, sans doute, il réitérait maintenant dans le 
ciel , comme la suite va le prouver. 

Du mardi matin au jeudi suivant, M. de Bus- 
sières continua à consacrer la plus grande partie 
de son temps au jeune Ratisbonne , lui montrant 
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toutes les curiosités de la ville éternelle , et re- 
prenant souvent leurs discussions , toujours avec 
le même ;èle de la part du chrétien , et la même 
obstination et la même légèreté de la part du juif. 
Le nom de M. de la Ferronnays ne fut pas même 
échangé entre eux , Alphonse ne le connaissait 
pas ; seulement il remarquait en son ami une tris- 
tesse dont il ignorait la cause et qu'il n'apprit que 
le jeudi, jour des obsèques, où M. de Bussiëres, 
dans ses courses avec lui , entre un moment dans 
une église pour donner quelques ordres au sujet 
de la cérémonie qui va avoir lieu. 

Ratisbonne, qui a pass^ la matinée au café avec 
d'autres amis , qui ne l'ont entretenu que des fu- 
tilités de te monde , n'avait pas l'esprit plus dis- 
posé que les jours précédents à se rendre aux 
insinuations de la .vérité. Il suit son guide dans 
l'église qu'il parcourt d'un air froid et indifférent ^ 
tandis que ce dernier s'occupe de remplir la com- 
mission dont la famille du défunt l'avait chargé , 
ce qui ne dura au plus que dix ou douze minutes. 

Maintenant les moindres détails de cett^ mer- 
veilleuse histoire deviennent si précieux que, de 
peur d'en omettre un seul , je dois laisser parler 
M. de Bussières et M. de Ratisbonne eux-mêmes : 

16 
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a En rentrant dansTéglise, dit le premier, je 
n'aperçois pas d*abord Ratisbonne; pais je le dé^ 
eouvre bientôt agenouillé devant la chapelle de 
rAnge-Saint-Michel. Je m'approche de lui , je le 
pousse trois ou quatre fois , avant qu'il s'aperçoive 
4e ma présence. Enfin il tourne vers moi un visage 
l)aigné de larmes , joint les mains , et me dit £^vec 
une expression impossible à rendre : a Oh ! comme 
ce monsieur a prié pour moi ! » 

» J'étais moi-même stupéfait d'étonnement; je 
sentais ce qu'on épreuve en présence d'un miracle. 
Je relève Ratisbonne ; je le guide , je le porte , pour 
ainsi dire, hors de l'église; je lui demande ce 
qu'il a , où il veut aller : — Conduisez-moi où vous 
voudrez, s'écrie-t-il ; après ce que j'ai vu, j'obéis. 
— - Je le presse de s'expliquer, il ne le peut pas ; son 
émotion est trop forte, il tire de son sein la mé- 
daille miraculeuse . qu'il couvre de baisers et dé 
larmes. Je le ramène chez lui , et, malgré mes ins- 
tances, je ne puis obtenir de lui que des exclamations 
entrecoupées de «anglots : — Ah ! que je suis heu- 
reux ! qtte Dieu est bon ! quelle plénitude de grâces 
et de bonheur ! que ceux qui ne savent pas sont à 
plaindre ! — Puis il fond en larmes , en pensant aux 
hérétiques et aux mécréants. Enfin il me demande 
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s'il n'est pas fou.... — Mais non, s'écrie-t-il , je 
suis dans mon bon sens ; mon Dieu , mon Dieu , je 
ne suis pas fou ! tout le monde sait bien que je ne 
suis pas fou !» 

« Lorsque cette déchirante émotion commence a 
se catmer , Ratîsbonne , arec un visage radieux , je 
dirais presque transfiguré , me serre dans àes bras , 
m'embrasse , me demande de le mener chez un con- 
fesseur, yeut savoir quand il pourra recevoir le bap- 

s 

tême, sans lequel il ne pourrait plus vivre ; soupire 
après le bonheur des martyrs dont il a vu les tour- 
ments sur les murs de Saint-Etienne-le~Rond. 11 
me déclare quMl ne s'expliquera qu'après en avoir 
obtenu la permission d'un prêtre ; «car ce que j'ai à 
dire, ajoute-t-il , je ne le puis dire qu'a genoux. » 

» Je le conduis aussitôt au JéêUê , près du père de 
Villefort, qui l'engage à s'expliquer. Alors R^tis- 
bonne tire sa médaille , l'embrasse , nous la montra 
et s'écrie : Je l'ai vue , je Vax vue ! ! ! ei son émo- 
tion le domine encore. Mais bientôt plus calme , il 
peut s'exprimer ; voici ses propres paroles : 

or J'étais depuis un instant dans l'église, lorsque 
» tout d'un coup je me suis senti saisi d'un trouble 
» inexprimable. J'ai levé les yeux ; tout l'édifice 
D avait disparu à mes regards ; une seule chapelle 



4S8 NOUYBLLE IIORALE 

» avait , pour ainsi dire, concentré toute la lumière, 
» et au milieu de ce rayonnement, a paru debout, 
» sur Tautel , grande , brillante , pleine de majesté 
» et de douceur ^ la Vierge Marte, telle qu'elle est 
» sur ma médaille ; une force irrésistible m'a poussé 
» vers elle. La Vierge m'a fait signe de la main de 
1» m'agenouiller ; elle a semblé me dire : c'est bien ! 
» elle ne m'a point parlé , mais j'ai tout compris. » 

D Ce court récit , Ratisbonne nous l'avait fait en 
s'interrompant souvent , comme pour respirer , et 
maîtriser l'émotion qui l'oppressait. Nous l'écou- 
tions avec une sainte frayeur mêlée de joie et de 
reconnaissance , admirant la profondeur des voies de 
Dieu , et les trésors ineffables de sa miséricorde. Un 
mot surtout nous avait frappés par sa mystérieuse 
profondeur : EUe ne m'a point parlé , mais j'ai tout 
compris. — Désormais, en effet, il suffit d'entendre 
Ratisbonne ; la foi catholique s'eihale de son cœur , 
comme un parfum précieui du vase qui le renferme, 
mais ne peut le contenir. Il parle de la présence 
réelle comme un homme qui la croit de toutes les 
forces de son âme, c'est encore trop peu dire; 
comme m homme qui la seut. » 

C'est aussi de cette manière surnaturelle dont il 
ne peut rendre compte , qu'il a été instruit du lien 
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puissant et posthume qui Tuoissait à M. de la Fer- 
roDoays. On peut juger combieu cette assurance , 
ces nouvelles de Vautre monde apportèrent de con*- 
solation dans la famille qui pleurait son chef. M. 
Ratisbonne y fut reçu comme un frère , comme un 
messager du Très>Haut ^ pour l'assurer du salut de 
celui qui , à nVn pouvoir douter , était maintenant 
devant Dieu. 

Plus tard , M. Ratisbonne donna de nouveaux dé- 
tails sur sa vision miraculeuse. c< Il ne pouvait ex- 
pliquer lui-même, dit M. de Bussières, comment 
il était passé du côté droit de Téglise à la chapelle 
qui est à gauche , et dont il était séparé par les 
préparatifs du service funèbre. Il s'était tout-à-coup 
trouvé à genoux e( prosterné auprès de cette cha- 
pelle. Au premier moment , il avait pu apercevoir 
la reine du Ciel , dans toute la splendeur de sa 
beauté sans tache ; mais ses regards n'avaient pu 
soutenir féclat de cette lumière divine. Trois fois 
il avait essayé de contempler encore la mère des 
miséricordes ; trois fois ses inutiles eûorts ne lui 
avaient permis de lever les yeux que jusqu'à ces 
mains bénites , d'où s'échappaient en gerbes lumi- 
neuses un torrent de grâces* 

a mon Dieu ! s'écriaît-il , moi qui , une demi- 
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heure auparavant blasphétoiais encore ! moi qui 
éprouvais une haine si violente contre la religion 
catholique!.... Mais tous ceux qui me connaissent 
savent bien qu'humainement j'avais les plus fortes 
raisons pour rester juif. Ma fomille est juive, ma 
fiancée est juive , mon onole est juif. En me foisant 
catholique , je romps avec toutes les espérances de 
la terre , et pourtant je ne suis pas fou ; on le sait 
bien que je ne suis pas fou , que je ne l'ai jamais 
été î on doit donc me croire. » 

Effectivement la conversion de M. de Ratisbonne 
eut pour résultat immédiat de le séparer de la 
famille et de la fiancée qu'il chérissait si tendre- 
ment , et qu'il aime encoTe , mais d'un amour tout 
chrétien et subordonné à la volonté dé Dieu. II ex- 
prime à ce sujet ses sentiments d'une manière bien 
naturelle et bien touchante , dans un récit détaillé 
qu'il adresse au curé de Notrc-Dame^des-^ictoires. 

Les prières de î'archiconfrérie ont eu aussi une 
heureuse influence sur cette conversion; M. l'abbé 
Ratisbonne , depuis quelque temps, attaché à la pa- 
roisse Notre-Dame-des-Victoires , y faisait prier pour 
son frère. Il était luinnéme l'ami de ce M. de Bus^ 
siêres, qui a joué un rôle si actif dans cet événement. 

Alphonse Ratisbonne, qui n'avait jamais lu aucun 
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livre He religion , même de sa secte , ayant été subi- 
tement éclairé, par manière d'intuition, de toutes les 
vérités de la foi , que dès ce moment il comprenait 
et aimait ardemment , était impatient de recevoir le 
baptême. En faveur de sa fervente impatience et 
des circonstances extraordinaires de sa conversion , 
on abrégea pour lui le temps des épreuves ordi- 
naires en pareil cas. Il voulut recevoir le nom de 
Marie, et M. de Bussières lui servit de parrain. 

Les engagements antérieurs de M. Ratisbonne 
ayant été rompus , par le seul foit de son changement 
de religion , il n'eut plus d'autre peni^ée que celle 
de témoigner sa reconnaissance à Dieu et à Marie , 
en se consacrant au service de TEglise. Pendant 
qu'il se préparait à une aussi sainte vocation , et 
qu'il repassait dans son cœur toutes les grâces dont 
il avait été l'objet , il se sentait aussi vivement 
pressé de consacrer une partie de sa fortune à ériger 
quelque monument matériel de sa reconnaissance. 
Il jeta les yeux sur une maison d'orphelines , appelée 
la Providence , située rue Plumet , à Paris, où l'a- 
vaient fixé ses nouvelles études. La chapelle de 
cette maison était totalement en ruines. M. Marie 
Ratisbonne en fit construire une nouvelle en l'hon- 
neur de sa glorieuse patronne. 
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Cette chapelle y nous Tavons vue: d'une archi- 
tecture simple et gracieuse » elle est située au mi- 
lieu des fleurs. On y voit les instruments de la 
conversion de son fondateur. Le Memorare ou Sou- 
venez-vous y est gravé en lettres d'or , tant en latin 
qu'en français , sur les murailles. A droite est le 
'crucifii qui a servi aux derniers instants de M. de 
la Ferronnays. Au-dessus du maître-autel , M. Ra- 
tisbonne a fait représenter la Vierge , telle , autant 
que possible , qu'elle lui est apparue. On sent biea 
que le peintre n'a pu complètement saisir ce que 
le spectateur même ne saurait narrer. D'ailleurs , 
la blancheur diaphane de la vision ne pouvait faire 
l'objet d'un tableau qui doit nécessairement être 
colorié. Pourtant la vue de cette vierge fait du 
bien ; elle semble être là pour vous , et sa physio- 
nomie inspire la plus douce confiance. 

Les blanof-manteaaz. 

AU centre du quartier du Marais ^ naguère si 
tranquille et aujourd'hui envahi par l'industrie 
parisienne , règne un immense bâtiment fondé par 
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«aint Guillaume , ermite , et longtemps habité par 
'des serviteurs de Marie qui portaient sa blanche 
livrée. Le chiffre de cette Reine des anges est 
mille fois répété sur toutes les parois , sur to.us les 
ornements de Téglise de ces religieux , servant au- 
jourd'hui de paroisse. Plus d'un être infortuné 
errant dans la ville populeuse , désert brûlant 
pour qui n'a point d'asile ^ y est venu y en passant , 
rafraîchir un moment son âme. Ce nom consolant y 
offert partout à ses regards « a dû ranimer son cou- 
rage et lui fournir quelque viviGante inspiration et 
n'est sorti de là que fortifié, renouvelé. Là, Marie 
semble plus qu'ailleurs se souvenir de ses anciennes 
miséricordes ; sa douce image y tend les bras au voya- 
geur éperdu qui s'abandonne avec une confiance qui 
ne saurait être trompée , et c'est avec connaissance 
de cause que notre plume en donne l'assurance. 
Mais, à côté de là, dans les longs corridors 
qui retentissaient autrefois des louanges de Marie , 
dans les vastes salles où s'exhalait comme un par- 
fum d'agréable odeur le contentement qu'on devait 
goûter à son doux service, on pourrait entendre 
aujourd'hui bien des soupirs étouffés, recueillir 
plus d'une larme silencieuse , et rencontrer de 

profonds désespoirs. 

17 
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Dans Tasile où le» pauvres recevaient autsefois , 
comme dans tou« les couvents , des secours gcar 
tuits , s'exerce aujourd'hui la monopole légal des 
pirêts sur gages. C'est là que Tindigence bonaête 
et timide vient, plutôt q/ae de tendre la maia, 
apporter son vêtement, quelquefois le plus néces- 
saire y qjiielqiAefoîs sa dernière ressource , pour 
recevoir en échange le dixième de la valeur d'un 
objet qu'elle sacrifie. On y a vu des ouvriers ma*- 
lades ou sans travail engager leurs outils pour 
prolonger d'un jour leur existence désespérée. Des 
meobles utiles , des souvenirs chers et précieux 
s'y viennent engouffrer et attendre qu'une position 
meilleure permette à leur possesseur de venir les 
retirer. Mais malheur à eux si cette amélioration 
se fait attendre, car les intérêts de la somme prêtée 
s'accumulent vite, et si, au bout d'un an on ne 
pei&t payer les droits échus , l'ol^' est btent&t tm- 
pitoyablement veodAi et perdu pour son ancien 
propriétaice. 

Ces pauvces gens que vous voyez sortir greto^ 
tants dé cette administcaliioQ ,, où ils ont laissé le 
mnoteau ou l'habit qui. devMt les eouvirir durait 
la saison rigoureuse , ne sont paft encove les ptuts 
à plaindre ; ceux-là bénissent encore , quoique en 
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gémissant, Tavare institutioa qui kar a permis-, 
au prix d'un sacritice énorme , de donner du pain 
à leurs enfants ou des médicaments à leurs ma- 
lades , sans être obligés de mendier ailleurs des se- 
cours encore plus humiliants et qu'on leur eût 
refusés peut-être. Mais ceux qui n'ont pas un ol^t 
suffisant à ofirir en garantie , ceux dont le supeHLu , 
dont le nécessaire ne vaut i^9i$traig frtmcs, somme 
au-dessous de laquelle le Mont-de-Piété ne prête 
rien , et qui se voient refuser , ou plutôt jeter 
dédaigneusement les guenilles que Ton juge ne 
pas valoir la peine d'être estimées , et dans les- 
quelles ils avaient mis leur dernier espoir , ah ! 
c'est ceux-là surtout qui sortent , la mort dans le 
CGBur; c'est ceux-là surtout qu'il faut piaindre, 
qu'il faut secourir ! 

Ge serait une belle œuvre , à laquelle le riche 
pense peu , que de pénétrei* dans ce refuge de la 
misère , c'est là qu'il aurait lieu d'en observer de 
toutes natures : misères en chapeaux aussi bien 
qu'en bonnets , en habits râpés ausisi bien q4i^en 
blouser. C'est là oà viennent s'engloutir les âer*- 
niertt débris de Taisasice' déimite , qai les apporte 
fuclivement en rougissait de honte. Gfiettèr de 
t^es douleurs , faire d«s fonds pour les soubieer 
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serait une œuvre vraiment digne , une charité , le . 
plu8 souvent, bien placée. En général, on ne s*oc- 
cupe pas assez de ceux qui ne demandent pas, 
des pauvres inconnus. 

Puissent ces paroles attirer sur tant de misères 
cachées le souffle bienfaisant de la charité chré- 
tienne , qui a reçu du ciel Tadmirable mission de 
soulager toutes les infortunes ! 

Notr«-Dame>âe»- Victoires. 

Qui n'a entendu parler^ s'il n'en fait partie, de 
l'admirable archicpnfrérie établie en Téglise de 
Notre-Dame -des -Victoires, autrement dite des 
PetilS'Pères , et peut-on , dès que Ton veut citer 
une des paroisses les plus distinguées de Paris, 
s'empêcher de mentionner celle-ci? 

Cette église , qui appartenait à un couvent de 
moines Âugustins , fut dédiée à la sainte Vierge par 
Louis XIII qui voulut qu'elle portât le nom de 
Notre-Dame-des- Victoires. ^Commencée en 1556, 
cette église ne fut terminée qu'en 1759, et con- 
sacrée Tannée suivante. Cinquante ans après , la 




EN ACTION. 197 

révolution supprima les PetiU-Pères comme les 
autres communautés religieuses, et lit aussi fermer 
leur église qui fut convertie en un temple de Plutus, 
c'est-à-dire que la bourse de Paris s'y tint pendant 
plusieurs années. Que ne dut pas être la douleur 
des vrais fidèles , en voyant le lieu saint devenir 
le théâtre de Tagiotage le plus immoral et de Tavide 
passion qui est un des plus tristes caractères de 
notre époque! 

Rendue au culte , Téglise de Notre-Dame-des- 
Yictoires était devenue une paroisse de Paris , mais 
paroisse , hélas , bien négligée ! Située dans le 
quartier le plus populeux de la capitale , au centre 
du mouvement des affaires et des lieux de plaisir, 
cette maison de Dieu était oubliée par les soins 
tumultueux du monde , qui ne laissaient ni à ses 
paroissiens ni aux passants , qui se croisaient con- 
tinuellement devant sa porte , le temps de songer 
à y apporter leurs hommages. Les grandes solen- 
nités mêmes la trouvaient déserte ; les sacrements 
et les pratiques religieuses étaient abandonnés , et 
le pasteur y isolé au sein de son troupeau , sem- 
blait n'avoir nen à faire qu'à gémir sur la situa- 
tion déplorable de sa paroisse ^ tant semblait sans 
ressource l'indiflërence de ceux qui la composaient. 
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Mais y avec le pouvoir de Dieu et la coofiaace eu 
Marie, y a-i-il jaaiais aucun mal sans remède t 
Le curé de Notre-Dame-de8**Victoire8 cooçut la 
pieuse pensée de s^adresser au Cœur même de la 
Mère de Dieu , ce Cœur si plein de tendresse pour 
les pécheurs et les infortunés , et de consacrer sa 
paroisse à ce très-saint et immaculé Cœur. Aussitôt 
le plan et les statuts d'une association de prières 
sont dressés. Mgr. de Quélen , archevêque de Paris, 
approuve cette dëvolion et érige l'assoeialion le 16 
décembre 1836. 

Dès la luremière réunion, qui eut lieu le 11 
•déoembre à sept heures du soir , la grâce de Marie 
se fttsait déjà sentir 3 on y remarquait plus de 
monde qu'aux offices même des jours de léles. 
L'instruction qui «uivit Tolfiee expliqua le but de 
rassociatkm qui excita un saint enthousiasme , et 
bien des germes, de conversion prirent dès lors 
racine dans les cœurs. 

Prosterné au pied du Saint-Sacrement et devant 
l'image de Marie , le pasteur supplie cette bonne 
Mère d'agréer cette pieuse association établie en 
son honneur, et la coiiiure pour signe de cette 
adoption de lui accorder la conversion d'un vieil- 
.lard de quatre- vingts ans , entêté d'idées prétendues 
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pbiloBopbiqites et qui , D'afant donné aucune mar- 
que de religion depuis sa jeunesse , refasatt oiMti- 
némeiit les visHes de son curé , lequel s'était déjà 
présenté dix fois chez lui. Le lendemain , plein 
d*ttDe coi^fiance nouvelle , iJ s'y présente une 
onzième fois et ce fut avec un succès si complet 
que f heureux pasteur n'y put méconnaître Tinter- 
Yention eu Ref^tgt des pécheurs; il en oonçut le plus 
ftivortfbie augure pour l'accomplissement de tous 
ses vœux. La conversion avait été si évidemment 
l'ouvrage de la grâce , que le vieillard en donnait 
des signes, dès avant que le curé eût eu le temps 
de lui adresser d'autres paroles que des formules 
de politesse. 

Mx jours après l'ouverture des registres de 
l'assoeialion , plus de deux cents personnes s'y 
étaient déjà feit inscrire , presque toutes de la 
paroisse. Cette association ne tarda pas à prendre 
Te^^nsion la plus rapide : le pape Grégoire xn , 
instruit de son but et de ses résultats , la combla 
de grâces spirituelles et l'éleva à la dignité d'ar- 
chiconfrérie. Aujourd'hui cette dévotion , qui a 
produit des fruits immenses , miraculeux , et qui 
attire un grand concours de fidèles de toutes pa- 
roisses à régHse Notre-Dame-dés- Victoires, s'est pro* 
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pagée dans toutes les provinces de la France el 
même dans toutes «les parties de Tancien et du 
nouveau inonde , jusque dans les îles les plus 
reculées. 

Depuis ce. temps , outre la messe qui se célèbre 
tous les samedis dans Téglise JSotre-Dame-des- 
Victoires . au nom de tous les associés de Tarchi* 
confrérie pour obtenir , par Tintercession de Marie ^ 
la conversion des pécheurs , on célèbre en son 
honneur , tous les dimanches soir , un oftice ac* 
compagne d'une instruction. 

On y recommande spécialement, sans toutefois 
les nommer , les personnes que leurs familles ou 
leurs amis ont signalées comme ayant un besoin 
particulier de prières. Pendant Tinstruction , plu- 
sieurs prêtres sont dans leurs confessionnaux prêts 
à écouter tous ceux que la grâce leur adresse ; car 
il arrive presque tous les dimanches que des per-* 
sonnes , portées par la simple curiosité , entrent 
dans cette église , y deviennent pénétrées de com- 
ponction , et n'en sortent que renouvelées ou du^ 
moins assez touchées pour que leur conversion 
ne se fasse guère attendre. 

Cette paroisse autrefois si relâchée est devenue 
un modèle d'édification , et cela dès la première 
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année de l'établissement de Tassociation. On pour- 
rait raconter des traits innombrables de conversions 
qui y par leur rapidité et leur concordance avec les 
prières faites pour les obtenir , tiennent évidem- 
ment du prodige. Nous en citerons particulièrement 
une dont les circonstances offrent ce caractère. 
Mais ce que je remarque surtout en elle , c'est en 
même temps un caractère* de naturel et de sim- 
plicité qui persuade et ôte tout soupçon d'illusion , 
pour ne laisser admirer que la bonté de Dieu et 
rheureuse influence de la protection de Marie : 

Une dame passe un dimanche à huit heures du 
soir devant l'église Notre- Dame - des -Victoires. 
Surprise d'y voir de la lumière à pareille heure , 
elle y entre , et entend la lin du sermon et la re- 
commandation des pécheurs. Elle demande à 
quelques dames ses voisines ce que c'est que cette 
association y et bientôt mise au fait , l'idée lui vient 
de demander à ces dames leurs prières pour un 
pécheur de sa connaissance, aussi impie qu'en- 
durci. 

Dans le<courant de la semaine , elle se sent pres- 
sée de s'unir elle-même aux prières qu'elle a de* 
mandées, et vient trouver le curé pour se faire 
agréger à l'association. Elle cherche à l'intéresser 
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a son protégé dont elle lui raconte la vie , la cor- 
ffuptioD 9 rimpîété invétérée : aussi ignorant en 
matière de religion qu'instruit sur tout autre point , 
il ue peut entendre prononcer le nom de Dieu sans 
proférer des bla^ièmes. 

Celte dane n'a nulle raison de s'intér^ser à }ni 
que la pidé ; la conversation de cet homme lui 
déplaît , mais elle le connaît depuis longtemps , il 
est vîeui et infirme , et partant négligé de beaucoup 
de personnes qu'il avait fréquenlées autrefois. €'est 
donc uni^ement par compassion pour «on isole- 
ment Que cette dame lui fait une courte visite tous 
les quinze jours , le vendredi. 

€e fut le dimanche 7 mai qu'il commença a avoir 
part aux prières publiques. Le vendredi là, cette 
dame va le voir , et lui trouve l'air fatigué , in- 
^et , elle Jui en demande la cause. « Je ne suis 
pas mai , dit-il , mais j'ai une préoccupation d'es- 
prit , depuis lundi , qui me fatigue ; une foule d'i^ 
dées qui m'obsèdent et que je ne puis renvoyer. Et 
ce qu'il y a d'étonnant , c'est que ce sont des pen* 
sées iteiigieuses. Vous jugez comme cela me va 

bien i> La dame veut hasarder quelques ré- 

fleiioas ; il iui ferme assez impoliment la bouche 
en lui disant : « Vous connaissez ma façon de pen^r 
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siMT ces misérables siiperstiticms ; «qu'il c'en soit ja- 
mais quesëon entre nous. » 

Le dimaDefae sumiit , nouvelles prières , et éwo» 
la semiaiee qui sait , redouUement de la grâce. Le 
malheureux n'y tient plus. U ne peut goûter aucua 
repos , et si TaccaUement l'oblige à céder un ios<- 
tant au sommeil , des songes affreux le réveillent 
en sursaut. Il se sest entrai&er devant un tribunal , 
il est forcé à y rendre compte de sa vie criminelle , 
et s'y voit condamné pour » avoir pas fait la voiçnté 
de Bim, La même vision se représente et le pour-^ 
suit durant le jour. Il espère y échapper par la 
lecture d'un livre catholique , et son domotique , à 
qui il en demande un , n'a que le catéchisme de 
Paris à lui procurer; (précisément le livre dont 
il avait le plus besoin ). Madame *'" qui , à la prière 
de son curé , a avancé sa visite de huit jours ., trouve 
ce monsieur occupé à cette lecture. U lui fait part 
et de ses tourments et du soulagement que cette 
lecture y apporte ; mais il redoute la nuit suivante, 
il n'y a rien qu'il ne veuille faire , s'il le savait , 
pour échapper au supplice qui l'attend. La dame 
lui procure , le lendemain , la médaille dite »Mrac«^ 
Imtse qu'il accepte avec reconnaissance comme un 
pvéservaftif pour tous ses maux. 
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Le dimanche 21 mai , on renouvelle les prières à 
la même intention ; le curé invite les plus fervents 
associés à y conformer leurs communions de la 
semaine. Le vendredi suivant, 26 de mai, M** 
de * ' * va revoir son malade , et trouve qu'un grand 
changement s'est opéré en lui. a A peine m*eûtes- 
vous quitté samedi , lui dit-il , que je fus délivré 
de toutes ces idées sinistres qui me poignardaient ; 
je ne les ai pas revues. J'ai dormi bien profondé* 
ment les nuits de samedi et de dimanche ; j'étais 
rentré dans mon état naturel. Dans la nuit de lundi 
à mardi , je me sentis éveillé doucement ; j'ouvris les 
yeux, et je vis ma chambre remplie d'une lumière 
éclatante. Frappé d'étonnement , je cherchais à me 
rendre compte de ce phénomène , quand une 
dame , du port le plus migestueui , ayant une 
figure pleine de dignité et de bonté , vêtue d'une 
robe blanche, s'avança vers moi et me dit qu'il était 
temps que je misse uu terme à mes péchés qui 
fatiguaient la justice de Dieu depuis le commence* 
ment de ma vie ; qu'il était plus que temps pour 
moi de me convertir et de faire pénitence ; que si 
je mourais dans l'état où je suis , je serais perdu 
pour l'éternité , mais que si j'ai le bonheur de me 
convertir , de recevoir la grâce de réconciliation 
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dans le sacrement de Pénitence , et de persévérer 
dans cette nouvelle voie , elle nie promet que Dieu 
m'accordera le bonheur éternel ; et elle disparut 
ainsi que la lumière. Je n'ai rien compris à cette 
merveille : elle m'a laissé dans un étonnement que 
je ne puis exprimer ; mais en même temps j'éprou- 
vai un sentiment de joie douce que je ne sais pas 
analyser. J'y pensai continuellement mardi tout le 
jour ^ dans l'impossibilité où j'étais de m'expliquer 
ce fait. Je cherchais à douter , mais je ne le pus ; 
j'étais bien éveillé. Dans la nuit de mardi à mercredi^ 
même réveil , même apparition et même discoure. 
Je me perdais dans mes réflexions sans prendre 
aucun parti. Enlin , dans la nuit du mercredi au 
jeudi y j'ai encore vu cette dame qui m'a dit la même 
chose en y ajoutant : a C'est pour la dernière fois 
que je viens vous donner ces avis ; faites-y bien 
attention, votre salut en dépend. » Elle a disparu et 
je ne l'ai plus revue. Comprenez-vous tout ce qui 
m'est arrivé depuis trois semaines ? Je n'en ai parlé 
à personne qu'à vous. Je suis bien déterminé à me 
convertir y à devenir chrétien , à me confesser même. 
Mais comment faire ? je ne sais rien ; j'ai rencontré 
autrefois un prêtre irlandais, je ne connais que 
kii j je pourrais m'adresser à lui , je ferai tout ce 
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qu*on voudra , j*en sens la néeesiité , J*ai passé par 
de trop cruelles épreuves. Je suis bien fbroé dia 
oonvenir qu*i] y a une puissance supérieure i 
rhomme à laquelle il doit se soumettre..».» 

Nous avons rapporté textuellement les paroles de 
cet homme , pour mieux laisser juger de la lutte qui 
s*opérait entre la grâce et lui , et la résistance qu'il 
y apportait. Des conférences avec le prêtre irllm- 
dais en question , et ensuite avec le curé de Notre** 
Dame-des-Victoires , ainsi que des livres judicieu*- 
sèment choisis par ce dernier , achevèrent cette 
conversion si heureusement commencée , et le 3^ 
décembre suivant il fut admis à faire sa première 
commupion , à Tâge de soixante-douze an». Devenu 
aussi fervent chrétien qu'il avait été opposé à la 
religion , il forma le projet d'aller évangéliser se» 
compatriotes , la plupart hérétiques , et se mit en 
rouie à cet effet. Mais Dieu se contenta du sacrifice 
de sa bonne volonté : la rigueur de la saison et la 
fktigae du voyage adievèrent d'épuiser ses forces 
déjà fort affaiblies par Tige , et il mourut en routt y 
en paix avec sa conscience et A^jk mur pour alter 
goûter le bonheur <^e Marie lui avait promis pour 
prit de sa docilité à se» avertissements. 

Voici d'antres traits non moins propres à inspirer 
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la cofiiiaoce en la prière et la protecti^a it Marie. 

Un jeune ué^ciant de proYinee était ven<i à 
Paris pour affaires -^ après les avcûr tenaioée» , il 
vetAt donner un jour au {Saisir , il retient sa pk«e 
à h diligence pour le din^inehe malifi , et paese la 
jokornée du samedi à s* amuser, c'esl-à-dtre se livrev à 
toutes sortes d'excès. Le soir, fatigué et non rassasié 
encore , if passe en se promenant sur la place des 
PetitS'-Pères , et entre maohinatement dans Féglise 
qui était ouverte. 11 y voit des hommes y dïes jeunes 
gens , occupés à se coûfesser , et se dit à lui-même , 
avec Tancent de Tindigaation et du mépris , que 
ceêt bien b^e. Il s'avance jusqu'à Tautel du Saint-* 
Cœur de Marie , et la curiosité Ty retient à consi* 
dérer un tableau. 11 y passe quelque temps , durant 
lequel il répète la même réilexic» méprisante, en y 
ajoutant celle-ci : Je me ùonfessaie aussi autrefois ^ 
que j'étais bête! 

Cette pensée lui revient encore : je me confessais 
OMtrefois , elle revient plusieurs fois. Il reste absorbé 
dans ses souvenirs, et est obligé de convenir awec 
lui-^màme qu'il était plus heureuK alors qu'ai^uiv 
d'hui. Ses désordres de la journée lui ont occa^- 
sionné un malaise et une espèce de fièvre. Une idée 
se présente vivement à son esprit : Si je me cou- 
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feêsaiâ. Elle est bien iovolontaire , car il la re{K>u88e 
avec horreur , et pourtant elle prend malgré lui 
de la consistance , elle s^enracine et lai devient 
moins pénible. Il finit par être pressé du besoin 
de s'approcher du sacré tribunal , et s'y détermine 
par la considération qu'il n'est pas connu, et que 
personne n'en saura rien. Dispositions peu suffi- 
santes sans doute , mais dans le confessionnal où il 
est entré , plutôt par l'effet d'un coup de tête que 
par celui d'un véritable repentir, son cœur s'a- 
mollit y se brise de componction , et au bout d'une 
heure et demie il en sort converti et complètement 
justifié. Cette conversion , racontée en chaire avec 
la permission du pénitent , entraîna immédiatement 
celle d'un autre pécheur qui en entendit le récit. 

— Un autre jour , c'est un militaire dont l'édu- 
cation chrétienne avait été tellement négligée qu'il 
n'avait pas même reçu le baptême , et qui , enten- 
dant dans cette église , où il n'était entré que par 
désœuvrement, un sermon sur la conversion de 
saint Augustin , est soudainement pressé du désir 
de l'imiter et le met à exécution. (Il est à remar- 
quer que le jour de la fête de saint Augustin a 
été chaque année, depuis l'établissement de Tas- 
sociatîon , l'un des plus féconds en conversions). 
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Une autre fois, c^est encore un militaire qui vient 
entendre ce sermon par complaisance pour une dame 
que le prie de l'y accompagner, il s'ennuie d'abord 
à Toffice , puis il s'y intéresse au point de revenir 
volontairement , et ne tarde pas à être efficace- 
ment touché de la grâce. Le récit de sa conversion 
en produit encore une autre. Âinst elles s'enfan- 
tent les unes par les autres. Quel encouragement 
aux personnes pieuses pour faire recommander à 
Notre-Dame-des-Yictoires , ou dans quelqu'une des 
succursales de cette archiconfrérie , ceux de leurs 
familles ou de leurs amis qui ont besoin de prières t 
Aussi de toutes parts y recommande4-on en foule 
les pécheurs , et jamais sans succès ; il semble 
nnêmeque les plus endurcis sont ceux que Marie se 
plaît à favoriser davantage pour mieux faire con- 
naître à tous , dans leur intérêt, son crédit et sa 
bonté. 

Ces conversions pourront faire juger des autres ; 
elles sont innombrables. Mais la protection de 
Notre- Dame-^eS'- Victoires ne se borne pas là , elle 
est aussi bien le salut des malades et la consola- 
tion des affligés que le refuge des pécheurs. Un 
des habitants de la paroisse est frappé d'aliénation 
mentale ; sa situation rend inévitable la ruine de sa 

18 
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famille. Oo le recommande aui prières de Tarehi- 
confrérie , et le lendemain , de la maison' de santé 
où il est enfermé, il écrit à sa femme une lettre 
pleine de bon sens et qui annonce un rétablisse- 
jnent complet; ce qui se confirme dans la suite, 
sans qu'il reste aucun vestige du triste état dans 
lequel il était tombé. — Une jeune personne est 
subitement guérie d'un mal de jambe qui semblait 
incurable. — Un petit garçon condamné par le 
médecin , et recommandé aux prières le dimanche 
soir, est parfaitement rétabli le lundi. 

Tout ceci n'est qu'un édiantillon de l'abondance 
de grâces obtenues par l'intervention du saint Cœur 
de Marie. Enhardi par tant d'heureux essais , que 
.ne demande- t-on pas à la Dame de toutes les vic- 
toires? Elle démêle les a&ires embrouillées, rac«- 
commode celles qui semblent les plus mauvaises. 
Ses riches trésors sont inépuisables^ qui pourrait 
en limiter l'étendue! 

Quoique cette association soit aujourd'hui bien 
connue , j'espère pourtant que ces détails ne seront 
pas tout-i-fait iniltiles , et que ce livre tombera 
dans les mains de quelques personnes qui n'en ont 
que plus imparfaiteemnt entendu parier. 
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Hommage A Marie. 

4 En terminant ce volume , nous ne pouvons nous 
empêcher de citer cet hommage adressé à Marie ; 
les réflexions en sont si belles qu'on ne saurait les 
rendre trop populaires ^ : 

« qu'elle est bonne , HARIE ! 

» S'il m'était possible de fermer les yeux sur 
tout ce que cette bonne Mère m'a fait de bien, 
la voix de tous les siècles viendrait m'écraser de 
l'écho qu'elle a trouvé dans l'univers. 

qu'elle est BONJ<rE , MARIE ! 

» Elle est bonne de la bonté de Dieu même , 
qui l'a chargé de répandre sur toute la terre les 
trésors de sa miséricorde infinie. Pécheurs^ malades, 
souffrants , affligés de toute espèce , dites-le : n'est* 
ce pas? 

» qu'elle est BONNE , MARIE ! 

» Sa douce main essuie les larmes de ceux qui 

pleurent Les rayons de sa miséricorde éclairent 

les égarés Sa puissante protection relève le 

courage des âmes abattues Son cœur plein de 

tendresse invite tous les pécheurs à venir y cher- 

* Extrait des œuvres de M« Tabbé Leguillou. 
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cher la paix. — vous qui ne la connaissez pas 
encore , si vous saviez : 

» qu'elle est bonne , MARIE ! 

» Un seul mot /. . . un seul regard de Vdme !. . . tin 
$eul soupir du- cœur!,,, et elle vous comprendra; 
elle vous soulagera; elle dissipera vos craintes; elle 
soutiendra vos forces ; elle allégera le fardeau de 
répreuve. — Ayez conliance.... venez.... priez.... 
et bientôt vous répéterez avec toute FEglise : Qui 
l'a jamais invoquée sans s'^écrier après : 
» qu'elle est bonne, marie! 

» bonne ! ô douce! ô très-pure Vierge Marie! 
laissez-moi vous le dire mille et mille fois : Je 
vous aime! oui, je vous aime... et je veux vous 
aimer et vous servir toujours ! » 

Et m'écrier durant Téternité , avec tous ceux que 
vous aurez sauvés : 

qu'elle est bonne , marie ! ! l 



FIN. 
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